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LIVRP QUATORZIEME. 

Des L o i x dans le Rapport qu’elles 
ont avec la nature du Climat. 

CHAPITRE PREMIER. 

Idée générale. 

S ’I L eft vrai que le caractère de l’efprit & 
les pallions du cœur foient extrêmement 
differentes dans les divers climats , les Loix 
doivent être rélatives & à la différence de ces 
pallions 8c à la différence de ces caractères. 

CHAPITRE II. 

Combien les hommes font dijférens dans les 
divers climats. 

L ’AlR froid * reflèrre les extrémités des 
fibres extérieures de nôtre corps; cela 

aug- 

* Cela paroit même à la vue : dans le froid on 
jparoit plus maij^e. 

Tom. Il- A 


Digitized by Google 



Livre 

Quator- 
zième. 
Chaf. IJ, 


2 De'l* Esf riî 

augmente leur relTort 8c favorife le retou? 
du fàng des extrémités vers le cœur. Il di- 
minue la longueur de ces mêmes fibres | 
il augmente donc encore par -là leur force. 
L’air chaud au-contraire relâche les extrémi- 
tés des fibres 8c les allonge; il diminue donc 
leur force & leur reffbrt. 

On a donc plus de vigueur dans les cli- 
mats froids. L’a&ion du cœur 8c la réac- 
tion des extrémités des fibres s’y font mieux, 
les liqueurs font mieux en équilibre, le fang 
eil plus déterminé vers le cœur , 8c récipro- 
quement le cœur a plus de puillànce. Cette 
force plus grande doit produire bien des ef- 
fets , par -exemple, plus de confiance en foi- 
même, c’eft-à-dire plus de courage; plus de 
connoilïànce de là fupériorité, c’ert - à - dire , 
moins de defir de la vengeance ; plus d’opi- 
gnion de fa fureté , c’eft - à - dire , plus de 
franchifè , moins de foupçons , de politique 
8c de rufes. Enfin cela doit faire des carac- 
tères bien différens. Mettez un homme dans 
un lieu chaud 8c enfermé , il foufrira par les 
raifons que je viens de dire une défaillance 
de cœur très grande. Si dans cette circonf- 
tance on va lui propofer une aélion hardie, 
je crois. qu’on l’y trouvera très peu difpofé; 
fa foibleflè préfente mettra un décourage*- 
ment dans fon ame ; il craindra tout , parce 
qu’il fentira qu’il ne peut rien. Les Peuples 
des pais chauds font rimides comme les 

vieil- 

Ou f^ait qu’il raccurcit le fer. 
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vieillards le font; ceux des païs froids font 
courageux comme le font les jeunes -gens. 
Si nous faifons attention aux dernières * 
guerres , qui font celles que nous avons le 
plus fous nos yeux & dans lefquelles nous 
pouvons mieux voir de certains effets légers, 
imperceptibles de loin ; nous fendrons bien 
que les Peuples du Nord tranfportés dans les 
païs du Midi f , n’y ont pas fait d’aufli bel- 
les allions que leurs compatriotes, qui com- 
battans dans leur propre climat y jouiffoient 
de tout leur courage. 

La force des fibres des Peuples du Nord 
fait que les fucs les plus grofliers font tirés 
des alimens. II en refulte deux chofes : l’u- 
ne que les parties du chile ou de la limphe, 
font plus propres par leur grande furface à 
être appliquées fur les fibres & à les nour- 
rir : l’autre , qu’elles font moins propres par 
leur groffièreté à donner une certaine fubtili- 
té au fuc nerveux. Ces Peuples auront donc 
de grands corps & peu de vivacité. 

Les nerfs qui aboutiflènt de tous côtés au 
tiffii de nôtre peau font chacun un faifçeau 
de nerfs ; ordinairement ce n’eff pas tout le 
nerf qui eft remué, c’en eft une partie infi- 
niment petite. Dans les païs chauds où le 
tiffù de la peau eft relâché , les bouts des 
nerfs font épanouis Sc expofés à la plus pe- 
tite aélion des objets les plus foibles. Dans 

les 

* Celles pour la Succflîon d’Elpague, 

f Eu EfpaÿUe , par exemple. 
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les pais froids le tifTu de la peau efl reflerrd 
& les mammelons comprimés , les petites 
houpes font en quelque façon paralitiques , 
la fenfation ne pafïè guère au cerveau que 
Jorfqu’elle efl extrêmement forte & qu’elle 
efl de tout le nerf enfemble. Mais c’eft d’un 
nombre infini de petites fenfations que dé- 
pendent l’imagination, le goût, la fenfibilité, 
la vivacité. 

J’ai obfervé le tifiu extérieur d’une langue 
de mouton , dans l’endroit où elle paroît à la 
fimple vûë couverte de mammelons. J’ai vu 
avec un microfcope fur ces mammelons de 
petits poils ou une efpèce de duvet; entre 
les mammelons étoient des pyramides qui for- 
moient par le bout comme de petits pinçaux. 
II y a grande apparence que ces pyramides 
font le principal organe du goût. 

J’ai fait geler la moitié de cette langue & 
j’ai trouvé à la fimple vue les mammelons 
Confidérablement diminués ; quelques rangs 
même de mammelons s’étoient enfoncés dans 
leur gaine; j’en ai examiné le tifTu avec le 
microfcope , je n’ay plus vû de pyramides. 
A mefure que la langue s’efl dégelée , les 
mammelons à la fimple vue ont paru fe rele- 
ver , & au microfcope les petites houpes ont 
Commencé à reparoître. 

Cette obfervation confirme ce que j’ai dit, 
que dans les pais froids les houpes nerveufes 
font moins épanouies: elles s’enfoncent dans 
leurs gaines où elles font à couvert de l’ac- 
tion des objets extérieurs. Les fenfations 

font donc moins vives. Dan* 
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Dans les pais froids on aura peu de fenfi- 
biiité pour les plaifirs ; elle fera plus grande 
dans les pais tempérés s dans les pais chauds 
elle fera extrême. Comme on diftingUe les 
climats par les degrés de latitude, on pour- 
roit les diflinguer, pour- ainfi- dire, par les 
degrés de fenfibilité. J’ai vu les Opéra 
d’ Angleterre & d’Italie; ce font les mêmes 
Pièces & les mêmes Aélcurs; mais la même 
Mufique produit des effets fi différens fur les 
deux nations , l’une eft fi calme 8t l’autre fi 
tranfportée , que cela paroit inconcevable. 

Il en fera de-même de la douleur; elle eft 
excitée en nous par le déchirement de quel- 
que fibre de nôtre corps. L’Auteur de la 
Nature a établi que cette douleur feroit plus 
forte à-mefure que le dérangement ferojc 
plus grand , or il efl évident que les grandi; 
corps & les fibres groffières des Peuples du 
Nord font moins capables de dérangement 
que les fibres délicates des Peuples des pais 
chauds ; l'aine y eft donc moins fenfible à U 
douleur. Il faut écorcher un Mofcovite pour 
lui donner du fentiment. 

Avec cette délicatefîè d’organes que l’on 
a dans les pais chauds , l’ame eft fouveraine- 
ment émue par tout ce qui a du rapport à 
l’union des deux fexes ; tout conduit à cet 
objet. 

Dans les climats du Nord à peine le phy- 
fique de l’amour a-t-il la force de fe rendre 
bien fenfible ; dans les climats tempérés l'a- 
pwur accompagné de mille acceffoires fe rend 
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agréable par des chofes qui d’abord femblent 
être lui - même Sc ne font pas encore lui ; 
dans les climats plus chauds on aime l’a- 
mour pour lui -même, il eft la caufe unique 
du bonheur , il ell la vie. 

Dans les pais du Midi une machine déli- 
cate , foible , mais fenfible , fe livre à un 
amour, qui dans un ferrail naît & fe calme 
fans-ceflè , ou - bien à un amour , qui laifiànt 
les femmes dans une plus grande indépen- 
dance eft expofé à mille troubles. Dans les 
pais du Nord une machine faine & bien 
conffituée , mais lourde , trouve fes plaifirs 
dans tout ce qui peut remettre les efprits en 
mouvement, la chafle, les voyages, la guer- 
re, le vin. Vous trouverez dans les climats 
du Nord des Peuples qui ont peu de vices , 
afTez de vertus; beaucoup de fmcerité & de 
franchife. Approchez des pais du Midi, 
vous croirez vous éloigner de la Morale mê- 
me ; des pallions plus vives multiplieront les 
crimes; chacun cherchera à prendre fur les 
autres tous les avantages qui peuvent favori- 
lèr ces mêmes pallions. Dans les pais tem- 
pérés vous verrez des Peuples inconflans dans 
leurs manières , dans leurs vices mêmes & 
dans leurs vertus ; le climat n’y a pas une 
qualité aflèz déterminée pour les fixer eux- 
tnêmes. 

La chaleur du climat peut être fi excelfi- 
ve que le corps y fera abfolument fans force.. 
?our lors l’abbâtement paflèra à l’efprit mê- 
me j aucune curiofité, aucune noble entreprî- 
tes 
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fè , aucun fentiment généreux ; le* inclina- 
tions y feront toutes paffives, la pareffe y 
fera le bonheur; la plupart des chatimens y 
feront moins difficiles à foutenir que l’aélion 
de famé, & la fervitude moins infupporta- 
ble que la force d’efprit qui eft néceflàire 
pour fe conduire foi -même. 


CHAPITRE III. 

ContradiElicm dans les caraElères de certains 
Peuples du Midi. 

L E s Indiens * font narurellement fans 
courage; les enfans f mêmes des Eu- 
ropéens nés aux Indes perdent celui de leur 
climat. Mais comment accorder cela avec 
leurs aétions atroces , leurs coutumes , leurs 
pénitences barbares ? Les hommes s’y fou- 
mettent à des maux incroiables , les femmes 
s’y brûlent elles -mêmes; voilà bien de la 
force pour tant de foihleflè. 

La Nature qui a donné à ces Peuple* 
une foibleffe qui les rend timides , leur a 
donné auffi une imagination fi vive que tout 
les frappe à l’excès. Cette même délicateflè 
d’organes qui leur fait craindre la mort , fcrt 

auffi 

* «Cent Soldats d’Europe , dit Tavernier » n’au- 
»roicnt pas grand peine à battre mille Soldats Indiens. 

f Les Perfans meme qui s’établiflent aux Indes 
prennent à la troifieme génération la nonchalance & 
la lâcheté Indienne. Voy. Bernier , fur le Mogol > 
*om. pag. 28*. 
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auflî à leur faire redouter mille choies plus 
que la mort ; c’eft la même fenfibilité qui 
leur fait fuir tous les périls & les leur fait 
tous braver. 

Comme une bonne éducation eft plus né- 
ceflàire aux enfans qu’à ceux dont l’efprit 
eft dans fa maturité, de même les Peuples 
de ces climats ont plus befoin d’un Légifla- 
teur làge que les Peuples du nôtre. Plus on 
çlî aifément & fortement frappé , plus il im- 
porte de l’être d’une manière convenable, de 
ne recevoir pas des préjugés, & d’être con- 
duit par la Raifon. 

Du rems des Romains les Peuples du Nord 
de l’Europe vivoient Cms art , fans éducation , 
prefque fans Loix; & cependant par le feul 
bon - fens attaché aux fibres grolfières de ces 
climats, ils fe maintinrent avec une fagefle 
admirable contre la PuilTànce Romaine juf- 
qu’au moment où ils fortirent de leurs forêts 
pour la détruire. 


CHAPITRE IV. 

Çaufe de f immutabilité de la Religion , des 
mœurs , des manières , des L O I x , dans 
les Fais cF Orient. 

C* I avec cette foiblefïë d’organes qui fait 
c t recevoir aux Peuples d’Orient les impref- 
fions du monde les plus fortes, vous joignez 
pne certaine pareflè dans l’efprit naturelle- 
ment liée avec celle du corps , qui falTe que 

cet 
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çet efprit ne fuit capable d’aucune aéiion , 
d’aucun effort , d’aucune contention ; vous 
comprendrez que i’ame qui a une fois reçu 
des impreffions ne peut plus en changer. 
C’eft ce qui fait que les Loix, les mœurs f, 
& les manières ; même celles qui paroi fient 
indifférentes , comme la façon de fe vêtir , 
font aujourd’hui en Orient comme elles étoient 
il y a mille ans. 


CHAPITRE V. 

One les mauvais Liyiflateurs font ceux qui 
ont favori fi les vices du climat, Ô les bons 
font ceux qui s’y font oppofcs. 

L Es Indiens croyent que le repos & le 
a néant font le fondement de toutes cho- 
ies & la fin où elles aboutiflènt. Us regar- 
dent donc l’entière inaéïion comme l’état le 
plus parfait & l’objet de leurs defirs. Ils 
donnent au Souverain * Etre le furnom 
d’immobile. Les Siamois croyent que la 
félicité (a) fuprême confifie d n’être point 
obligé d’animer une machine & de faire agir 
un corps. 

Dans ces pais où la chaleur exceffive éner- 
ve &. accable, le repos eft fi délicieux &c le 

mou- 

+ On voit par np Fragm. de Kicol. d ? Damai re- 
cueilli par Condantin tor [ kyrog. que la coutume e'toit 
ancienne en Orient d’envoyer e'tr.uiglcr un Gouver- 
neur qui diplaifoit •, elle e'toit du teins des Modes. 

* PiUMinanad; Voy. Kircher. 
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mouvement fi pénible, que ce fyflême de 
Métaphifique paroît naturel ; & f Foc Légif- 
lateur des Indes a fuivi ce qu’il fentoic , 
lorfqu’il a mis les hommes dans un état ex- 
trêmement paflîf; mais fa Doélrine née de 
la pareltè du climat , la fàvorifant à fon 
tour , a caufé mille maux. 

Les Légiflateurs de la Chine furent plus 
fenfés , lorfque confidérant les hommes , non 
pas dans l’état paifible où ils feront quelque 
jour , mais dans l’aélion propre à leur faire 
remplir les devoirs de la vie, ils firent leur 
Religion, leur Philofophie & leurs Loix 
toutes pratiques. Plus les caufes phyfiques 
portent les hommes au repos , plus les caufes 
morales les en doivent éloigner. 


CHAPITRE VI. 

De la culture des terres dans les climats chauds. 

L A culture des terres eft le plus grand 
travail des hommes. Plus le climat les 
porte à fuir ce travail, plus la Religion & 
les Loix doivent y exciter. Ainfi les Loix 
des Indes qui donnent les terres au Prince , 
& ôtent aux particuliers l’efprit de propriété 

aug- 

t »F oë veut réduire le cœur au pur vuide ; nous 
•avons des yeux & des oreilles , mais la perfeftion eft 
•de ne voir ni entendre , une bouche , des mains &c. 
•la perfedion eft que ces membres foient dans l’inac- 
•tion. • Ceci eft tire' du Dialogue d’un Philofophc 
Chinois, rapporte' par le P. Duhalde tom. 3. 
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augmentent les mauvais effets du climat , 
c’eft-à-dire la pareflè naturelle. 


CHAPITRE VII. 

Du Monachifme. 

L E Monachifme y fart les mêmes maux; 

il eft né dans les pais chauds d’Orient, 
où l’on eft moins porté à l’aétion qu’à la 
fpéculation. 

En Afie le nombre des Dervichs ou Moi- 
nes femble augmenter avec la chaleur du 
climat ; les Indes où elle eft exceffive en 
font remplies ; on trouve en Europe cette 
même différence. 

Pour vaincre la pareflè du climat, il fau- 
droit que les Loix cherchaffènt à ôter tous 
les moyens de vivre fans travail : Mais dans 
le Midi de l’Europe elles font tout le con- 
traire; elles donnent à ceux qui veulent être 
oififs des places propres à la vie fpéculative , 
6e y attachent des richeflès immenfes. Ces 
gens qui vivent dans une abondance qui leur 
eft à charge , donnent avec raifon leur fu- 
perflu au bas-peuple : il a perdu la propriété 
des biens; ils l’en dédommagent par l’oi- 
ftveté dont ils le font jouir; & il parvient 
à aimer fà mifère même. 
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CHAPITRE VIII. 

Bomie coutume de la Chine. 

L E s Relations (a) de la Chine nous par- 
lent de la cérémonie * d’ouvrir les ter- 
res, que l’Empereur fait tous les ans. On 
a voulu exciter -j- les peuples au labourage 
par cet adte public fie folemnel. 

De-plus l’Empereur eft informé chaque an- 
née du laboureur qui s’eft le plus diftingué 
dans fa profellion, fie il le fait Mandarin du 
Sm c . Ordre. 

Chez les anciens Perfes (b) le huitième 
jour du mois nommé Chorrem ruz, les Rois 
quittoient leur fafte pour manger avec les 
laboureurs. Ces inflitutions font admirables 
pour encourager l’agriculture. 


CHAPITRE IX. 

Moyens d encourager l'indujlrie. 

N O us ferons voir au Livre XIX. que 
les Nations parefleufes font ordinaire- 
ment orgueilleufes. On pourroit tourner l’ef- 
fet contre la caufe , 6c détruire la parefle par 

l’or- 


* Plufieurs Rois des Indes font de même ; Relat. 
du Royaume de Siam par La Louhere pag. 69. 

■f Venty 3 me. Empereur de la 5 inc. Dynaftie , cul- 
tiva la terre de fes propres mains, & fit travailler a 
la foye dans fon Palais l'Impératrice & les femmes,. 
Hift. de la Chine. 
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l’orgueil. Dans le Midi de l’Europe; où les 
Peuples font fi fort frappés par le point 
d'honneur* i! feroit bon de donner des prix 
aux laboureurs qui auroient le mieux cultivé 
leurs champs , ou aux ouvriers qui auroient 
porté plus loin leur induftrie. Cette prati- 
que a réufli de nos jours en Irlande ; elle y 
a établi une des plus importantes manufac- 
tures de toile qui foit en Europe. 


CHAPITRE X. 

Des L O l X qui ont rapport à la fobrièté 
des Peuples. 

D Ans les pais chauds la partie acqueufe 
du fang fe diflîpe beaucoup par la tranf- 
piration *; il y faut donc fubflituer un li- 
quide pareil. L’eau y efi d’un ufage admira- 
ble; les liqueurs fortes y coaguleroient les 
globules f du fang qui refient après la dilïï- 
pation de la partie acqueufe. 

Dans les pais froids la partie acqueufe du 
fang s’exhale peu par la tranfpiration , elle 
refle en grande abondance. On y peut donc 

ufer 

* Mr. Héritier faifant un Voyage de Labor à Ca- 
chemir écrivoit : »Mon corps efl un crible ; à peine 
■•ai* je avale' une peinte d'eau que je la vois fortir 
«comme une*rofée de tous mes membres jufqu’au bout 
»des doigts ; j’en bois dix pintes par jour 5 & cela 
«ne me fait point de mal.» Voyage de Ber nier tom. 
2. pag. 261. 

•J- Il y a dans le fang des globules rouges , des 
parties fiweufes, des globules blancs, & de l’eau dans 
laquelle naglC'out cela. 
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ufer de liqueurs fpiritueufes , fans que le {àng 
fe coagule. On y eft plein d’humeurs; les 
liqueurs fortes qui donnent du mouvement 
au (àng, y peuvent être convenables. 

La Loi de Mahomet qui défend de boire 
du vin eft donc une loi du climat d’Arabie: 
auftï avant Mahomet l’eau étoit elle laboifton 
commune des Arabes. La Loi (a) qui dé- 
fendoit aux Carthaginois de boire du vin 
étoit aufli une Loi du climat ; effeébvement 
le climat de ces deux pais eft à-peu-près le 
même. 

Une pareille Loi ne feroit pas bonne dans 
les pais froids où le climat femble forcer à 
une certaine ivrognerie de Nation, bien dif- 
férente de celle de la perfonne. L’ivrognerie 
k trouve établie par toute la Terre dans la 
proportion de la froideur & de l’humidité 
du climat. Paflèz de l’Equateur jufqu’à nôtre 
Pôle, vous y verrez l’ivrognerie augmenter 
avec les degrés de latitude. Paflèz du même 
Equateur au Pôle oppofé, vous y trouverez 
l’ivrognerie aller vers le * Midi , comme de 
ce côté-ci elle avoit été vers le Nord. 

Il eft naturel que là où le vin eft contraire 
au climat , & par-conféquent à la fanté , l’ex- 
cès en foit plus févérement puni , que dans 
les pais où l’ivrognerie a peu de mauvais effets 
pour la perfonne, où elle en a peu pour la 
Société , où elle ne rend point fes hommes 
furieux, mais feulement ftupides. Ainfi les 

Loix 

* Cela fe voit dans les Hottentots & i» ç Peuples 
de la pointe du Chily qyi folît plus pçr >|U Sud. 
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Loix * qui ont puni un homme ivre & pour 
la faute qu’il faifoit & pour l’ivreflè, n’é- 
toient applicables qu’à l’ivrognerie de la per- 
fonne, & non à l’ivrognerie de Nation. Un 
Allemand boit par coutume , un Efpagnol par 
choix. 

Dans les pais chauds le relâchement des 
fibres produit une grande tranfpiration des 
liquides, mais les parties folides fe diffipent 
moins. Les fibres qui n’ont qu’une aélion 
très foible & peu dç reflort, ne s’ufent guè- 
re; il faut peu de fuc nourricier pour les 
réparer ; on y mange donc très peu. 

Ce font les différens befoins dans les divers 
climats qui ont formé les différentes manières 
de vivre , & ces différentes manières de vivre 
ont formé les diverfès fortes de Loix. Que 
dans une nation les hommes fe communiquent 
beaucoup, il faut de certaines Loix; il en 
faut d’autres chez un Peuple où l’on ne fe 
communique point. 


CHAPITRE XL 

Des Loix qui ont du rapport aux mala- 
dies du climat. 

H Erodote (a) nous dit que les Loix 
des Juifs fur la lèpre ont été tirées de 
la pratique des Egyptiens. En effet, les mê- 
mes 

* Comme fit Pittacus , félon Ariftott , Polit. Liv. u 
chap. 11 vivoit dans un climat où l’ivroguerie n*eft 
Jpas un vice de Nation, 
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mes maladies demandoient les mômes rené-» 
des. Ces Loix furent inconnues aux Grecs 
&c aux premiers Romains, auffi-bien que le 
mal. Le Climat de l'Egypte & de la Pa- 
lefline les rendit néceflàire; & la facilité qu’a 
cette maladie à fe rendre populaire , nous 
doit bien faire fentir la fageffè & la pré-* 
voyance de ces Loix. 

Nous en avons nous -mêmes éprouvé les 
effets. Les Croizades nous avoient apporté 
la lèpre ; les réglemens fages que l’on fit 
l'empêchèrent de gagner la mafïè du Peuple. 

On voit 'par la Loi des (a) Lombards 
que cette maladie étoit répandue en Italie 
avant les Croizades Sc mérita l’attention des 
Légifiareurs. Rotharis ordonna qu’un lépreux 
chafle de fa maifon & relégué dans un en- 
droit particulier ne pourrait difpofer de fes 
biens, parce que dès le moment qu’il avoit 
été tiré de fa maifon il étoit cenfé mort: 
pour empêcher toute ommunication avec les 
lépreux, on les renpoit incapables des effets 
civils. V 

Je penfe que cette maladie fut apportée eni 
Italie par les Conquêtes des Empereurs Grecs, 
dans les Armées defquels il pouvoit y avoir 
des milices de la Paleftine ou de l’Egypte. 
Quoi qu’il en foit, les progrès en furent ar- 
rêtés jufqu’au tems des Croizades. 

On dit que les foldats de Pompée reve- 
nans de Syrie rapportèrent une maladie à- 
peu-près pareille à la lèpre. Aucun régle- 
ment fait pour lors n’eft venu jufqu a nous J 

mais 
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mais il y a apparence qu’il y en eut, puit 
que Ce mal fut fufpendu jufqu'au tems des 
Lombards. 

Il y a deux fiècles qu’une maladie incon- 
nue à nos pères paflà du nouveau Monde dans 
celui - ci , 8c vint attaquer la Nature humaine 
jufques dans la fource de la vie 8c des plai- 
firs. On vit la plûpart des plus grandes fa- 
milles du Midi de l’Europe périr par un mal, 
qui devint trop commun pour être honteux , 
& ne fut plus que funefte. Ce fut la foif 
de for qui perpétua cette maladie } on alla 
fans -celle en Amérique 8c on en rapporta 
toujours de nouveaux levains. 

Comme il eft de la fagelïè des Légillateurs 
de veiller à la fanté des Citoyens: il eut été 
très lènfé d’arrêter certe communication paf 
des Loix faites fur le pian des Loix Mofa'i- 
ques. 

La pelle efl un mal dont les ravages font 
encore plus prompts & plus rapides. Soit 
fiège principal eft en Egypte , d’où elle (è 
répand par tout l’Univers On a fait dans 
la plupart des Etats de l’Europe de très bons 
réglement pour l’empêcher d’y pénétrer , 8c 
on a imaginé de nos jours un moyen admira- 
ble de l’arrêter ; on forme une ligne de Trou- 
pes autour du pais infeélé, qui empêche tou- 
te communication. 

Les (a) Turcs qui n’ont à cet égard au- 
cune police , voyent les Chrétiens dans la 
même Ville échapper au danger , 8c eux- 

feuls 

Tome IJ. B 
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feuls périr; ils achettent les habits des pefti- 
férés; s’en vérifient & vont leur train. La 
doétrine d’un defiin rigide qui règle tout, 
fait du Magifirat un fpedateur tranquile; il 
penfe que Dieu a déjà tout fait & que lui 
n’a rien à faire. 


CHAPITRE XII. 

Des Loix contre ceux qui fe tuent eux-mêmes. 

N O us ne voyons point dans les Hiftoi- 
res que les Romains fe fiflènt mourir 
fans fujet ; mais les Anglois fe tuent fans 
qu’on puiflè imaginer aucune raifon qui les 
y détermine; ils fe tuent dans le fein même 
du bonheur. Cette a&ion chez les Romains 
étoit l’effet de l’éducation; elle tenoit à leurs 
manière de penfer & à leurs coutumes ; 
chez les Anglois elle eft l’effet d’une ma- 
ladie , elle tient à l’état phyfique de la ma- 
chine , & eft indépendante de toute autre 
caufe. 

Il y a apparence que c’eft un défaut de 
filtration du fuc nerveux ; la machine dont 
les forces motrices fe trouvent à tout mo- 
ment fans aftion , eft laffe d’elle -même; fa- 
mé ne fent point de douleur , mais une cer- 
taine difficulté de l’exiftence. La douleur eft 

uu 

+ Elle pourroit bien être compliquée avec le feor- 
but qui furtout dans quelques pais reud un homme 
bizarre & mfupportable à lui-même. V«yag. de Franc, 
Pirard , part. i. Chap. zr. 
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un niai local qui nous porte au defir de voir 
cefièr cette douleur ; le poids de la vie eft un 
mal qui n’a point de lieu particulier, & qui 
nous porte au defir de voir finir cette vie. 

Il eft clair que les Loix civiles de quel- 
ques pais peuvent avoir eu des raifons pour 
flétrir l’homicide de foi - même : mais en An- 
gleterre on ne peut pas plus le punir qu’orç 
ne punit les effets de la démence. 


CHAPITRE XIII. 

Effets qui rifultent du Climat <? Angleterre, 

D A ns une Nation à qui une maladie 
du climat affedleroit tellement lame 
qu elle pourroit porter le dégoût de toutes 
chofes jufqu’à celui de la vie, on voit bien 
que le Gouvernement qui conviendroit le 
mieux à des gens à qui tout ferojt infuppor- 
table ; feroit celui où iis ne pourroient pas 
fè prendre à un feul de ce qui cauferoit 
leurs chagrins , & où les Loix gouvernant 
plutôt que les hommes , il faudroit pour 
changer l’Etat les renverfcr elles -mêmes. 

Que fi la même Nation avoit encore reçu 
du climat un certain caractère d’impatience 
qui ne lui permettroit pas de fouffrir long- 
tems les mêmes chofes j on voit bien que le 
Gouvernement dont nous venons de parler 
fèroit encore le plus convenable. 

Ce caractère d’impatience n’eft pas grand 
par lqi -même j mais il peut le devenir beau* 
B S coup 
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coup quand il eft joint avec du courage. 

Il eft différend de la légèreté , qui fait 
que l’on entreprend làns fujet 2c que l’on 
abandonne de -même ; il approche plus de 
l’opiniâtreté , parce qu’il vient d’un fenti- 
ment des maux fi vif, qu’il ne s’affoiblit pas 
même par l’habitude de les fouffrir. 

Ce caractère dans une Nation libre feroit 
très propre à déconcerter les projets de la ty- 
rannie f > toujours lente & foible 

dans fes commencemens , comme elle eft 
prompte & vive dans fa fin ; qui ne montre 
d’abord qu’une main pour fecourir, & op- 
prime enfuite avec une infinité de bras. 

La fervitude commence toujours par le 
fommeil. Mais un Peuple qui n'a de repos 
dans aucune fituation , qui fe tâte fans ceflè 
& trouve tous les endroits douloureux, ne 
pourroit guère s’endormir. 

La Politique eft une lime fourde qui ufe 
& qui parvient lentement à fa fin. Or les 
hommes dont nous venons de parler ne pour- 
roient foutenir les lenteurs , les détails , le 
làng-froid des négociations; ils y réuflïroient 
fouvent moins que toute autre Nation , & 
ils perdroient par leurs Traités ce qu ils au- 
toient obtenu par leurs armes. 

, . C H A- 

I 'Je prends ici ce mot pour le deflein de renver- 
fer le pouvoir établi & fur-tout la Démocratie v c’ert 
la lignification que lui donnoient les Grecs & les Ro- 
mains. 
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CHAPITRE XIV. 

Autres effets Au climat. 

N Os peres les anciens Germains habi- 
toient un climat où les pallions étoient 
très calmes. Leurs Loix ne trouvoient dans 
les chofes que ce qu’elles voyoient , & n’i- 
maginoient rien de plus. Et comme elles ju- 
geoient des infultes faites aux hommes par la 
grandeur des blefTures , elles ne mettoienr 
pas plus de rafinement dans les ofFenfes faites 
aux femmes. La Loi (a) des Allemands eft ^ 
là-deflùs fort fmguliere. Si l’on découvre & £ U 
une femme à la tête , on payera une amende 
de fix fols, autant fi c’eft à la jambe juiqu’au t 

genou, le double depois le genou. Il fem- 
ble que la Loi mefuroit les outrages faits à 
la perfonne des femrpes comme on mefure 
une figure de Géométrie ; elle ne punifloit 
point le crime de l’imagination , elle punifloit 
celui des yeux. Mais lorfqu’une Nation Ger- 
manique fe fut tranfportée en Efpagne, le 
climat trouva bien d’autres Loix. La Loi 
des Wifigoths défendit aux Médecins de fai- 
gner une femme ingénue qu’en préfence de 
fon pere ou de fa mere , de (on frere , de 
fon fils ou de fon oncle. L’imagination des 
» Peuples s’alluma, celle des Légiflateurs s’é- 
chauffa de- même ; la Loi foupçonna tout 
pour un Peuple qui pouvoit tout foupçon- 
ner. 

B 3 Ce 
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Ces Loix eurent donc une extrême attend 
tion fur les deux fexes. Mais il femble que 
dans les punitions qu’elles firent , elles fon- 
gèrent plus à flatter la vengeance particuliè- 
re , qu’à exercer la vengeance publique. Ain- 
fi dans la plupart des cas elles réduifoient les 
deux coupables dans la fervitude des parens 
ou du mari offenlé ; une femme (a) ingénue 
qui s’étoit livrée à un homme marié , étoit 
remife dans la puiffance de fa femme pour en 
difpofer à fa volonté. Elles obligeoient les 
efclaves (b) de lier 8c de préfenter au mari 
là femme qu’ils furprenoient en adultère; el- 
les permertoient à l'es enfans (c) de l’accufer 
& de mettre à la queflion fes efclaves" pour 
la convaincre. Aufli furent-elles plus propres 
à rafiner à l’exccs un certain point-d’honneur, 
qu’à former une bonne police; & il ne faut 
pas être étonné fi le Comte Julien crut qu’un 
outrage de cette efpèce demandoit la perte de 
fa Patrie 8c de fon Roi. On ne doit pas être 
furpfis fi les Maures avec une telle conformi- 
té de mœurs , trouvèrent tant de facilité à 
s’établir en Efpagne, à s’y maintenir 8c à re- 
tarder la chute de leur Empire. 


CHAPITRE XV. 

De la différente confiance que les L O I X otli 
dans le Peuple félon les climats . 

L E Peuple Japonois a un caractère fi atro- 
ce , que fes Légillateurs 8c fes Magif- 

tratt 
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erats n'ont pû avoir aucune confiance en lui; L,vRÏ 
ils ne lui ont mis devant les yeux que des 
Juges , des menaces & des châtimens ; ils cha ^ X V. 
l’ont fournis pour chaque démarche à l’inqui- 
fition de la police. Ces Loix qui fur cinq 
chefs de famille en établiflènt un comme Ma- 
giftrat fur les quatre autres , ces Loix qui pour 
un feul crime puniflènt toute une famille ou 
tout un quartier , ces Loix qui ne trouvent 
point d’innocens là où il peut y avoir un cou- 
pable , font faites pour que tous les hommes 
le méfient les uns des autres , pour que cha- 
cun recherche la conduite de chacun, & qu’il — . 
en foit l’infpeéleur , le témoin & le Juge. 

Le Peuple des Indes au contraire eft doux 
(a), tendre, compatiflànt. Aufli fes Légi- g W, Vo y' 
dateurs ont -ils une grande confiance en lui. Xom.*L 
Ils ont établi peu (b) de peines, & elles p. 140. 
font peu févères ; elle ne font pas même ri- (b) Voy. 
goureufement exécutées. Ils ont donné les Dans lc 
neveux atflW oncles, les orphelins aux tuteurs, 

:omme on les donne ailleurs à leurs peres ; Lettres 

ils ont réglé la fucceffion par le mérite recon- <y */. P a S* 

nu du fucceflèur. Il femble qu’ils ont penfé p^Jpa. 

que chaque Citoyen devait fe repofer fur le les'Iioix **"‘ * } 

bon naturel des autres. ou coutu- 

Ils donnent aifément la liberté à leurs ef- p^p^ 
claves , ils les marient , ils les traitent corn- de l’Inde 
me leurs enfans f: heureux climat qui fait delaPref- 
naître la candeur dés mœurs & produit la dou- qu j fl ~ de “ 
ceur des Loix! L I- g e , 

f Ceft peut-être ce qui a fait dire à Diodore qu’aux 
Indes il n’y avoit ni Maître ni efclavc. 

B * 
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LIVRE CLCJ IN Z IE ME. 

Comment les Loix (Je l’Efclavage 
civil ont du rapport avec la 
nature du Climat. 


CHAPITRE PREMIER. 

Pt l'Efclavtge Civil 

L ‘Esc ravage , proprement dit elî 1 ’é- 
tablilTement d’un Droit qui rend un hom- 
me tellement propre à un autre homme 
qu’il efl le maître abfolude fa vie & de fes biens. 
Il n’eft pas bon par fa nature ; il n’eft utile 
ci au maître ni à l’efclave ; à celui-ci » parce 
qu’il ne peut rien faire par vertu; à celui-là, 
parce qu’il contraire avec fes efclaves toutes 
fortes de mauvaifes habitudes, qu’il s’accou- 
tume inlènfiblement^à toutes les vertus mo- 
rales , qu’il devient fier , prompt , dur , co- 
lère , voluptueux , cruel. 

Dans les pais Defpotiques où l’on eft déjà 
lous l’Efclavcge Politique, l’Efclavage Civil 
efl plus tolérable qu'ailleurs. Chacun y doit 
être allez content d’y avoir là fubfilîance & 
la vie. Ainfi la condition de l’Efclave n’y 
eft guère plus à charge que ta condition du 
Sujet, 
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Mais dans le Gouvernement Monarchique 
où il eft fouverainement important de ne point 
abbatre ou avilir la Nature humaine , il ne 
faut point d’efdave. Dans la Démocratie où 
tout le monde eft égal , 8c dans l’Ariftocra- 
tie où les Loix doivent faire leurs efforts pour 
que tout le monde foit auflt égal que la na- 
ture du Gouvernement peut le permettre , 
des efclaves font contre l’efprit de la Confti- 
tution; ils ne fervent qu’à donner aux Ci- 
toyens une puiflànce 8c un luxe qu’ils ne 
doivent point avoir. 


CHAPITRE II. 

Crfg&e du Droit de F ef clavage chez les 
Jurifconfultes Romains. 

O N ne croiroit jamais que c’eût été la Pi- 
tié qui eût établi l’Efclavage , 8c que 
pour cela elle s’y fut prife de trois maniè- 
res (a). 

Le Droit-des-gens a voulu que les prifon- 
niers fuflènt efclaves, pour qu’on ne les tuât 
pas. Le Droit civil des Romains permit à 
des débiteurs , que leurs Créanciers pouvoient 
maltraiter , de fe vendre eux - mêmes , 8c le 
Droit naturel a voulu que des enfans, qu’un 
père efclave ne pouvoir plus nourrir, fuflènt 
dans l’efclavage comme leur pere. 

Ces raifons des J unfconfultes ne font point 
fenfées. 1 °. Il eft faux qu’il foit permis de tuer 
dans la guerre autrement que dans le cas de 
B 5 né- 
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nécefîité; mais dès qu’un homme en a fait 
un autre efclave , on ne peut pas dire qu’il aît 
été dans la nécefîité de le tuer, puifqu’il ne 
l’a pas fait. Tout le droit que la guerre 
peut donner fur les captifs, efl de s’aflurer 
tellement de leur perfonne qu’ils ne puiflènt 
plus nuire. Les homicides faits de fang froid 
par les foldats & après la chaleur de l’aétion, 
font rejettes de toutes les nations f du monde. 

2 °. Il n’efl pas vrai qu’un homme libre 
puiflè fe vendre. La vente fuppofe un prix; 
l’efclave fe vendant , tous fes biens entreroient 
dans la propriété du Maître; le maître ne 
donneroit donc rien , & l’efclave ne recevroit 
rien. Il auroit un pécule , dira-t-on. Mais 
le pécule efl accefToire à la perfonneé*JTil 
n’efl pas permis de fe tuer, parce qu’on fe 
dérobe à fa Patrie , il n’efl pas plus permis 
de le vendre. La liberté de chaque Citoyen 
efl une partie de la liberté publique. Cette 
qualité dans l’Etat populaire efl même une 
partie de la Souveraineté. Vendre fa qualité 
de Citoyen efl un * adle d’une telle extra- 
vagance , qu’on ne peut pas la fuppofer dans 
un homme. Si la liberté a un prix pour 
celui qui l’achette, elle efl fans prix pour 
celui qui la vend. La Loi civile qui a per- 
mis aux hommes le partage des biens , n’a 

pu 

Si Pou ne veut citer celles qui mangent leurs 
prifonniers. 

* Je parle de l’EfclaVage pris à la rigueur , tel 
qu’il droit chez les Romains & qu’il efl établi dans 
uos Colonies. 
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pu mettre au nombre des biens une partie 
des hommes qui dévoient faire ce partage. 
La Loi civile qui reftitue fur les contrats 
qui contiennent quelque léfion , ne peut s'em- 
pêcher de reftituer contre un accord qui 
contient la léfion la plus énorme de toutes. 

La troifiéme manière c’eft la naiflànce. 
Celle-ci tombe avec les deux autres. Car fi 
un homme n’a pu fe vendre, encore moins 
a-t-il pu vendre fon fils qui n’étoit pas né. 
Si un prifonnier de guerre ne peut être ré- 
duit en fervitude, encore moins fes enfans. 

Ce qui fait que la mort d’un criminel eft 
Une chofe licite , c’eft que la Loi qui le punit 
a été faite en fa faveur. Un meurtrier, par 
exemple , a joui de la Loi qui le condamne } 
elle lui a confervé la vie à tous les inftans : 
il ne peut donc pas reclamer contr’elle. Il 
n’en eft pas de même de l’efclave ; la <J.oi de 
l’efclavage n’a jamais pu lui être utile; elle 
eft dans tous les cas contre lui , fans jamais 
être pour lui; ce qui eft contraire au prin- 
cipe fondamental de toutes les Sociétés. 

On dira qu’elle a pu lui être utile , parce 
que le Maître lui a donné la nourriture. Il 
faudroit donc réduire l’efclavage aux perfon- 
nes incapables de gagner leur vie. Mais on 
ne veut pas de ces efclaves-là. Quand aux 
enfans, la Nature qui a donné du lait aux 
mères , a pourvu à leur nourriture ; & le 
refte de leur enfance eft fi près de l’âge où 
eft en eux la plus grande capacité de fe ren- 
dre utiles , qu’on ne pourroit pas dire que 

ce- 
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celui qui les nourrirait , pour être leur maître , 
donnât rien. 

L’efclavage eft d’ailleurs aufïî oppofé au 
Droit Civil qu’au Droit Naturel. Quelle Loi 
civile pourrait empêcher un efclave de fuir, 
lui qui n’eft point dans la Société, & que 
par conféquent aucunes Loix civiles ne con- 
cernent ? Il ne peut être retenu que par une 
Loi de famille, c’eft-à-dire par la Loi du 
maître. 


CHAPITRE III. 

Autre origine du Droit de T efclavage. 

] ’ A 1 m e R o 1 s autant dire que le Droit de 
l’efclavage vient du mépris qu’une Nation 
conçoit pour une autre, fondé fur la diffé- 
rence <jps coutumes. 

Lopes (a) de Gamar dit «que les Efpa- 
«gnols trouvèrent près de Ste. Marthe des 
«paniers où les habitans avoient des denrées; 
«c’étoient des cancres , des limaçons , des 
«cigales, des fauterelles. Les vainqueurs en 
«firent un crime aux vaincus.» L’Auteur 
avoue que c’eft là-deflus cju’on fonda le droit 
qui rendoit les Américains efclaves des Ef- 
pagnols; outre qu’ils fumoient du tabac, & 
qu’ils ne fe faifoient pas la barbe à l’ Es- 
pagnole. 

fc. Les connoiflànces rendent les hommes doux ; 
la Raifon porte à l’humanité; il n’y a que 
les préjugés qui y faflènt renoncer. 

CH A- 
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CHAPITRE IV. 

Autre origine du Droit de î efclavage. 

J ’A T M e R O I s autant dire que la Religion 
donne à ceux qui la*profeffent un Droit 
de réduire en fèrvitude ceux qui ne la 
profeflènt pas , pour travailler plus aifément 
à fa propagation. 

Ce fut cette manière de penfer qui en- 
couragea les deftruéteurs de l’Amérique dans 
leurs crimes (a). C’eft fur cette idée qu’ils 
fondèrent le Droit de rendre tant de Peuples 
efdaves ; car ces brigands qui vouloient ab- 
folument être brigands 6e Chrétiens , étoient 
très dévots. 

Louis XIII. (b) fe fit une peine extrême 
de la Loi qui rendoit efclaves les Nègres de 
fes colonies: mais quand on lui eut bien mis 
dans l’efprit que c’étoit la voye la plus fure 
pour les convertir, il y confentit. 

CHAPITRE V. 

De V efclavage des Ntgres. 

S I j’avois à foutenir le Droit que nous 
avons eu de rendre les Nègres efclaves J 
voici ce que je dirois. 

Les peuples d’Europe ayant exterminé ceux 
de l’Amérique , ils ont dû mettre en efclavage 
ceux de l’Afrique, pour s’eo fervir à défri- 
cher uqc de terres. Le 
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Le lucre feroit trop cher fi l’on ne fai foie 
travailler la plante qui le produit par des e& 
claves. 

Ceux dont il s’agit font noirs depuis les 
pieds jufqu’à la tête , & ils ont le nés fi é- 
crafé qu’il eft prefqu’impofllble de les plain- 
dre. • 

On ne peut fe mettre dans l’efprit que 
Dieu, qui eft un Etre lage , ait mis une a- 
me , furtout une amç bonne , dans un corps 
tout noir. 

Il eft fi naturel de penfer que c’eft la cou- 
leur qui conftitue l’elTence de l’humanité, 
que les Peuples d’Afie qui font des Eunu- 
ques, privent toujours les Noirs du rapport 
qu’ils ont avec nous d’une façon plus mar- 
quée. 

On peut juger de la couleur de la peau 
par celle des cheveux , qui chez les Egyp- 
tiens , les meilleurs Philol'ophes du monde , 
étoit d’une fi grande conféquence , qu’ils fai- 
foient mourir tous les hommes roux qui leur 
tomboient entre les mains. 

Une preuve que les Nègres n’ont pas le 
fens- commun, c’eft qu'ils font plus de cas 
d’un collier de verre , que de l’or qui chez 
des Nations policées eft d’une fi grande con- 
féquence. 

Il eft impoftïble que nous fuppofions que 
ces gens -là foient des hommes, parce que 
fi nous les fuppofions des hommes, on coin- 
menceroit à croire que nous ne fommes pas 
nous -mêmes Chrétiens. 

De 
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De petits efprits exagèrent trop I’injuftice 
que l’on fait aux Africains. Car fi elle étoit 
relie qu’ils le difent , ne feroit-il pas venu 
dans la tête des Princes d’Europe , qui font 
entr’eux tant de conventions inutiles , d’en 
faire une générale en faveur de la Miféricor- 
de & de la Pitié? 


CHAPITRE VI. 

Véritable origine dit Droit de F efclavage. 

I L eft tems de chercher la vraye origine 
du Droit de l’efclavage. Il doit être fon- 
dé fur la nature des chofes: voyons s’il y a 
des cas où il en dérive. 

Dans tout Gouvernement Defpotique on 
a une grande facilité à fe vendre ; l’efclavage 
politique y anéantit en quelque façon la li- 
berté civile. 

Mr. Ferry (a) dit que les Mofcovites fe 
vendent très aifément ; j’en fçai bien la rai- 
fon , c’eft que leur liberté ne vaut rien. 

A Achim tout le monde cherche à fè ven- 
dre. Quelques-uns des principaux (b) Sei- 
gneurs n’ont pas moins de mille efclaves, qui 
font des principaux marchands , qui ont auffi 
beaucoup d’efclaves fous eux , de ceux-ci 
beaucoup d’autres , on en hérite & on les 
fait trafiquer. Dans ces Etats les hommes li- 
bres , trop foibles contre le Gouvernement , 
cherchent à devenir les efclaves de ceux qui 
i«yrsnnifent le Gouvernement, 

' /y 
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C’eft-Ià l’origine jufte & conforme à la 
Raifon, de ce Droit d’efclavage très doux 
que l’on trouve dans quelques pais , 8c il 
doit être doux parce qu’il eft fondé fur le 
choix libre qu’un homme, pour fon utilité, fe 
fait d’un maître; ce qui forme une convention 
réciproque entre les deux parties. 


CHAPITRE VIL 

Autre or igné du Droit de f Efclavage. 

V Oici une autre origine du Droit de 
l’efclavage , 8c même de cet efclavage 
cruel que l’on voit parmi les hommes. 

Il y a des pais où la chaleur énerve le 
corps 8c affoiblit fi fort le courage, que les 
hommes ne font portés à un devoir pénible 
que par la crainte du châtiment : l’efclavage 
y choque donc moins la Raifon ; 8c le maî- 
tre y étant auifi lâche à l’égard de fon Prin- 
ce que fon efclave l’eft à fon égard , l’efcla- 
vage civil y eft encore accompagné de l’el- 
clavage politique. 

Arijlote (a) veut prouver qu’il y a des 
efclaves par nature , 8c ce qu’il dit ne le 
prouve guère. Je crois que s’il y en a de 
tels , ce font ceux dont je viens de parler. 

Mais comme tous les hommes naifiènt é- 
gaux, il faut dire que l’efclavage eft contre 
la nature, quoique dans certains pais il foie 
fondé fur une raifon naturelle; 8c il faut bien 
diftinguer ces pais d’avec ceux où les rai- 
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fons naturelles même les rejettent , comme 
les pais d’Europe où il a été fi heureufe- 
ment aboli. 

Plutarque nous dit , dans la vie de Numa , 
que du tems de Saturne il n’y avoit ni maî- 
tre ni efclave. Dans nos climats le Chriltia- 
nifme a ramené cet âge. 


LtvRS 

QüINZJK-i 

ME. 


ch. vin. 


CHAPITRE VIII. 

Inutilité de l'Efclavage parmi nous. 

I L faut donc borner la fervitude naturelle à 
de certains pais particuliers de la terre. 
Dans tous les autres il me femble que , quel- 
ques pénibles que foient les travaux que la 
Société y exige , on peut tout faire avec des 
hommes libres. 

Ce qui me fait penfer ainfi, c’eft qu’avant 
que le Chrirtianifme eut aboli en Europe h 
fervitude civile , on regardoit les travaux des 
mines comme fi pénibles , qu’on croyoit qu’ils 
ne pouvoient Être faits que par des efclaves . 
ou par des criminels. Mais on fçait qu’au-, 
jourd’hui les hommes qui y font employés ,* * L 






vivent •[ heureux. On a par de petits prij , f 
vilèges encouragé cette profeflïon; on a joint v ^ 

à l’augmentation du travail celle du gain ^ >* ( 


& on eft parvenu à leur faire aimer leur 

con- 

t On peut fe foire iuftruire de ce qui fe p.ifle à 
cet égard dans les mines du Hartz dans la Bofle-Allc- 
magne & dans celles de Hongrie. 

Tome 11. C 


* V ' 

* . •- ;* 


4 


Quinzie 

ME. 

Chap. I X. 
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îuiNzn:* condition plus que toute autre qu'ils eufiènt 
pu prendre. 

Il n’y a point de travail fi pénible qu’on 
ne puilïè proportionner à la force de celui 
qui le fait, pourvu que ce foit la Raifon & 
non pas l’avarice qui le règle. On peut par 
la commodité des machines que l’Art invente 
ou applique , fuppléer au travail forcé qu’ail- 
leurs on fait faire aux efclaves. Les mines 
des Turcs dans le Bannat de TemelVar 
étoient plus'riches que celles de Hongrie, 
& elles ne produiraient pas tant , parce qu’ils 
n’imaginoient jamais que les bras de leurs 
efclaves. 

Je ne fçai fi c’efi l’efprir ou le cœur qui 
me diète cet article-ci. Il n’y a peut-être 
pas de climat fur la terre où l’on ne put 
engager au travail des hommes . libres. Par- 
ce que les Loix étoient mauvaifes . on a 
trouvé des hommes parelïèux; parce que ces 
hommes étoient parelïèux, on les a mis dans 
l’efclavage. 



CHAPITRE IX. 

Diverfes efpeces d Efclavage. 

I L y a deux' fortes de Servitude, la réelle 
8e la perfonnelle. La réelle elï celle qui 
attache l’efclave au fonds de terre. C’elî 
ainfi qu’étoient les efclaves chez les Ger- 
De mains, au rapport de Tacite (a). Ils n’a- 
voient point d’office dans la npaifon, ils ren- 

doiem 


woribut 

Oerman< 


ê 
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doient à leur maîrre une certaine quantité 
de bled , de bétail ou d 'étoffe : l’objet de leur 
eSclavage n’alloit pas plus loin. Cette efpéce 
de Servitude eft encore établie en Hongrie, 
en Bohème 8c dans plufieurs endroits de la 
Baflè-Allemagne. 

La Servitude perfonnelle regarde le minis- 
tère de la mai (on , 6c fe rapporte plus à la 
perfonne du maître- 

L’abus extrême de l’e£clavage eft lorfqu’il 
eft en même tems perfonnel 8e réel. Telle 
étoit la Servitude des Elotes chez les Lacé- 
démoniens: ils étoient Soumis à tous les tra- 
vaux hors de la maiSori , 8c à toutes Sortes 
d’inSultes dans la maiSon : cette Elotie efl 
contre la nature des choSes. Les Peuples 
fimples n’ont qu’un eSclavage f réel , parce 
que leurs Seinmes 8c leurs enSans Sont les 
travaux domeftiques. Les Peuples volup- 
tueux ont un eSclavage perSonnel , parce que 
le luxe demande le Service des eSclaves dans 
la maiSon. Or i’Elotie, joint dans les mêmes 
perSonnes , l’eSclavage établi chez les Peuples 
voluptueux, 8c celui qui eft établi chez les 
Peuples Simples. 


+ Vous ne pourriez, (dit Tacite fur les mœurs 
des Germains ) , diftinguer le maître de l’efclave par 
les délices de la vie. 


c a ,CHA. 


L i v r x 
Quinzie- 

M t. 

CAj£. IX. 
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Quinzir- 

M E. 

Chap. X. 
& XL 


(a) Voy. 
Chardin , 
V oyage 
de Perfe. 


(b) Voy. 
Chardin , 
Tom. 2. 
‘dans fa 
Defcrip- 
tiou du 
marché 
d'Iza^our. 


CHAPITRE X. 

Ce que les Loix doivent faire par rapport et 
f EJ clavage. 

M A i s de quelque nature que foit l’ef- 
clavage, il faut que les Loix civiles 
cherchent à en ôter, d’un côté les abus, & 
de l’autre les dangers. 


CHAPITRE XI. 

Abus de t Efclavage. 

D A N s les Etats Mahome'tans (a) on eft 
non-feulement maître de la vie 8c des 
biens des femmes efclaves , mais encore de 
ce qu’on appelle leur vertu ou leur honneur. 
C’eft un des malheurs de ces pais , que la 
plus grande partie de la Nation n’y foit faite 
que pour fervir à la volupté de l’autre. Cette 
iervitude eft recompenfée par la pareflè dont 
on fait jouir de pareils efclaves ; ce qui efl 
encore pour l’Etat un nouveau malheur. 

C’eft cette pareflè qui rend les Serrails 
(b) d’Orient des lieux de délices pour ceux- 
inême contre qui ils font faits, Des gens 
qui ne craignent que le travail , peuvent trou- 
ver leur bonheur dans ces lieux tranquiles. 
Mais on voit que par-là on choque même 
l’efprit de letabliflèment de l’efclavage.. 

La Raifon veut que le pouvoir du maître 

ne 
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ne s’étende point au-delà des choies qui font 
de fon fervice ; il fout que l’efclavage foit 
pour l’utilité, & non pas pour la volupté. 
Les Loix de la pudicité font du Droit Natu- 
rel, & doivent être fenties par toutes les 
nations du monde. 

Que fi la Loi qui çonferve la pudicité des 
efclaves eft bonne dans les Etats où le pou- 
voir fans bornes fe joiie de tout , combien le 
fera-t-elle dans les Monarchies? combien le 
fera-t-elle dans les Etats Républicains ? 

Il y a une difpofüion de la Loi (a) des 
Lombards qui paroît bonne pour tous les 
Gouvernemens. «Si un maître débauche la 
«femme de fon efclave, ceux-ci feront tous 
«deux libres : » tempéramment admirable pour 
prévenir & arrêter fans trop de rigueur l’in- 
continence des maîtres. ' 

Je ne vois pas que les Romains ayent eu 
â cet égard une bonne police. Ils lâchèrent 
la bride à l’incontinence des maîtres, ils pri- 
vèrent même en quelque façon leurs efclaves 
du Droit des mariages. C’étoit la partie de 
la Nation la plus vile; mais quelque vile 
qu’elle fut, il étoit bon qu’elle efo des mœurs : 
& de plus , en lui ôtant les Mariages on 
corrompoit ceux des Citoyens. 


CHAPITRE XII. 

Danger du grand nombre tt Efclaves. 

L E grand nombre d’efclaves a des effets 
différens dans les divers Gouvernemens. 

C 3 II 


Livrï 

Quinzie- 

M B. 

Oh XII. 


(a)Ltv. 
1er. tit. 
J2- J- J. 
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O'ji ^ n ' e ^ P°' nt à charge dans le Gouvernement 

MJ- Defpotique; l’efclavage politique établi dans 

Cft. X11. Corps de l’Etat fait que l’on fent peu l’efi- 
clavage civil. Ceux que l|on appelle hom- 
mes libres ne le finit guère plus que ceux qui 
n’y ont pas ce titre; & ceux-ci en qualité 
d’eunuques, d’affranchis, ou d’efclaves , ayant 
en main prefque toutes les affaires , la con- 
dition d’un homme libre & celle d’un efclave 
fe touchent de fort près. Il eft donc prefque 
indiférent que peu ou beaucoup de gens y vi- 
vent dans l’efclavage. 

Mais dans les Etats modérés , il efl très 
important qu’il n’y ait point trop d’efclaves. 
La Liberté politique y rend précieufe la 
Liberté civile; & celui qui efl privé de cette 
dernière eft encore privé de l’autre. Il voit 
une Société heureufe dont il n’eft pas même 
partie; il trouve la fureté établie pour les 
autres , & non pas pour lui ; il fent que fon 
maitre a une ame qui peut s’aggrandir, & 
que la fienne eft contrainte de s’abbaiffèr fans- 
ceftè. Rien ne met plus près de la condi- 
tion des bêtes , que de voir toujours des 
hommes libras & de ne l’être pas. De telles 
gens font d™ ennemis naturels de la Société, 
& leur nombre feroit dangereux. 

Il ne faut donc pas être étonné que dans 
les Gouvememens modérés, l’Etat ait été fi 
fouvent troublé par la révolté des efclaves, 

& que cela foit arrivé fi rarement -j- dans les 
Etats Defpotiques. CH A- 

t La révolte des Mammeltu dtoit un cas parti- 
culier ; c'etoit un Corps de milice qui ufurpa l’Empire. 
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CHAPITRE XIII. 

Des Efclaves armés. 


1 IVRE 
Quinziè- 
me. 

Ch. XUl 


I L efl: moins dangereux dans la Monarchie 
d’armer les efclaves que dans les Répu- 
bliques. Là un Peuple guerrier, un Corps 
le NoblelTè , contiendront aflèz ces efclaves 
armés. Dans la République des hommes 
uniquement citoyens ne pourront guère con- 
tenir des gens qui ayant les armes à la main 
fe trouveront égaux aux Citoyens. 

Les Goths qui conquirent l’Efpagne fe ré- 
pandirent dans le pais , & bien-tôt fe trou- 
vèrent très foibles. Ils firent trois régle- 
mens confidérables ; ils abolirent l’ancienne 
coutume qui leur défendoit de (a) s’allier 
par mariage avec les Romains ; ils établirent 
que tous les affranchis (b) du fifc iroient 
à la guerre fous peine d’être réduits en fer- 
vitude ; ils ordonnèrent que chaque Goth 
méneroit à la guerre , fie armeroit la dixième 
(c) partie de fes efclaves. Ce nombre étoit 
peu confidérable en comparaifon de ceux qui 
reiloient. De plus ces efclaves menés à la 
guerre par leur maître ne faifoient pas un 
corps féparé ; ils étoient dans l’armée , ôç 
reftoient , pour - ainfi - dire , dans la famille. 


(a) Loj 
des Wifi- 
gûths 
Liv. J. 
tit. 1er. §. 
Ier. 

(h) ibii. 
Liv. y. 
ttt.,7. 5 - 
20 . 

(c) Ibid. 
Liv. 9. tit. 
2. $. 9. 


C 4 CHA- 
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CHAPITRE XIV. 
Continuation du même Sujet. 

Q Uand toute la Nation eft guerrière . 

les efclaves armés font encore moins à 
craindre. 

Par la Loi des Allemands un efclave qui 
voloit (a) une chofe qui avoit été dépofée, 
étoit fournis à la peine qu’on auroit infligé 
à un homme libre ; mais s'il l’enlevoit par 
(b) violence, il n’étoit obligé qu’à la refti- 
tution de la chofe enlevée. Chez les Alle- 
mands les aétions qui aboient pour principe 
le courage & la force, n’étoient point odieu- 
fes. Ils fe fervoient de leurs efclaves dans 
leurs guerres. Dans la plupart des Républi- 
ques on a toujours cherché à abbattre le 
courage des efclaves : le Peuple Allemand , > 
lur de lui - même , fongeoit à augmenter l’au- 
dace des fiens 3 toujours armé il ne craignoit 
rien d'eux ; c’étoient des inflrumens de fes 
brigandages ou de fa gloire. 


CHAPITRE XV. 

précautions à prendre dans le Gouvernement 
modéré. 

I 

L ’H u M A N 1 T e' que l’on aura pour les 
1 efclaves pourra prévenir dans l’Etat mo- 
déré les dangers t que l’on pourroit craindri 

d? 
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de leur trop grand nombre. Les hommes 
s accoutument à tout > âc à la fèrvitude mê- 
me , pourvu que le maure ne fuit pas plus 
dur que la fervitude. Les Athéniens traî- 
toient leurs efclaves avec une grande dou- 
ce.ur : on ne voit point qu’ils ayent troublé 
1 Etat a Athènes , comme ils ébranlèrent ce- 
lui de Lacédémone. 

On ne voit point que les premiers Ro- 
mains ayent eu des inquiétudes à l’occafion 
de leurs efclaves. Ce fut lors qu’ils eurent 
perdu pour eux tous les (èntimens de l’hu- 
manité, que l’on vit naître de ces guerres 
civiles que l’on a comparé aux guerres f Pu- 
niques. 

Les Nations fimples & qui s’attachent el- 
les - mêmes au travail , ont ordinairement plus 
de douceur pour leurs efclaves que celles qui 
y ont renoncé. Les premiers Romains vi- 
voient, travailloient & mangeoient avec leurs 
efclaves; ils avoiant pour eux beaucoup de 
douceur & d’équité ; la plus grande peine 
qu’ils leur infligeaflènt étoit de les faire paf- 
fer devant leurs voifins avec un morceau de 
bois fourchu fur le dos. Les mœurs fuffi- 
foient pour maintenir la fidelité des efclaves; 
il ne faloit point de Loi. 

Mais lors que les Romains fe furent ag- 
grandis , que leurs elclaves ne furent plus les 

com- 

+ »Ln Sicile , dit Florut, plus cruellement de'vaftce 
«par la Guerre fervile que par la Guerre punique. » 
Liv. j. 

C 5 
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ktvRB compagnons de leur travail, mais les infiru- 
me! ,E mens de * eur l flxe & de * eur or gueil; corn- 
er. XV. me d n’y avoit point de mœurs , on eut 
befoin de Loix. J! en falut même de terri- 
bles pour établir la fureté de ces Maîtres 
cruels , qui vivoient au milieu de leurs efcla- 
, ves comme au milieu de leurs ennemis. Ôn 
fit le Senatus-Confulte Sillanien , & d’autres 

(a) Voy. Loix (a) qui établirent que lors qu’un Mai- 
trede’e- tre * eroit rue > tous * es enclaves qui etoient 
nat. c onf. fous le même toît, ou dans un lieu allez 
Si!t. au ff. p r è s de la maifon pour qu’on put entendre 

la voix d’un homme, feroient fans difiinéfion 
• condamnés à la mort. Ceux qui dans ce 
cas réfugioient un efclave pour le fauver , 

(b) Leg. étoient punis comme (b) meurtriers ; celui-là 
’ c,u 2? j' même à qui fon Maître auroit ordonné f de 

Senat.Con- le tuer , & qui lui auroit obéi , auroit ete 
fuit. Sillan. coupable ; celui qui ne l’auroit point empê- 

(c) Leg. ché de fe tuer lui-même auroit été puni (c). 
te Senât^' un ^ a * tre avoit été tq^ dans un voyage. 
Conflit. " on fai f°i t mourir (d) ceux qui étoient reliés 
SUUn. avec lui & ceux qui s’étoient enfuis. Tou- 

(d) Log. tes ces Loix avoient lieu contre ceux mêmes 
j&i dont l'innocence étoit prouvée; elles avoient 

pour objet de donner aux efclaves pour leur 
Maître un refpeél prodigieux. Elles n’étoient 
pas dépendantes du Gouvernement civil , 
mais d’un vice ou d’une imperfeftion du 

Gou- 

+ Quand Antoine commanda à E rot de le tuer 
ce n’e'toit point lui commander de le tuer > mais do 
fe tuer lui-même; puis que s’il lui eut obéi, *11 auroit 
été puni comme meurtrier de fou Maître. 
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Gouvernement civil. Elles ne dérivoient LivRb 
point.de l’équité des Loix civiles, puis ^' I1N2IE ' 
qu elles croient contraires au principe des ^ xvi. 
I.oix civiles. Elles étoient proprement fon- 
dées fur le principe de la Guerre , à cela près 
que c’étoit dans le fein de l’Erat qu’étoient 
les ennemis. Le Senatus- Confulte Sillanien 
dérivoit du Droit- des- gens , qui veut qu’une 
Société, même imparfaite, fe conferve. 

C’eft un malheur du Gouvernement lors 
que la Magiftrature fe voit contrainte de 
faire ainft des Loix cruelles; c’eft parce qu’on 
a rendu l’obéiflànce difficile que l’on eft obli- 
gé d’aggraver la peine de la defobéiftance , 
ou de foupçonner la fidélité. Un Légifia- 
teur prudent prévient le malheur de devenir 
un Légiflateur terrible. C’eft parce que les 
efclaves ne purent avoir chez les Romains 
' de confiance dans la Loi , que la Loi ne put 
avoir de confiance en eux. 


'CHAPITRE XVI. 


Réglement à faire entre le Ma tre Û les 
Efclaves. 


L E Magiftrat doit veiller à ce que l’ef- 
clave ait fa nourriture & fon vêtement ; 


cela doit être réglé par la Loi. 

Les Loix doivent avoir attention qu’ils 
foient foignés dans leurs maladies & leur 
vieilleflè. Claude (a) ordonna que les ef- (a)Xiphi- 
CÎaves qui auroient été abandonnés par leurs 

.Maî» 
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00 Voy. 
la Loi 3 . 
au Code 
de Patrià 
potejlate 
qui efl de 
l’Empe- 
reur Ale- 
xandre. 


(b) Plu- 
tarque, de 
ta Suferjii- 
tion. 

(c) Voy. 
la Coufti- 
tution 
d’Anto- 
nin-pie , 
Infiitut. 
Liv. ï. tit. 
7 - 

(d) Liv. ÿ. 
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Maîtres étant malades , feroient libres s’il* 
échapoient. Cette Loi afTùroit leur liberté ; 
il auroit encore falu affluer leur vie. 

Quand la Loi permet au Maître d oter la 
vie à fon efdave , c’eft un droit qu’il doit 
exercer comme Juge & non pas comme Maî- 
tre ; il faut que la Loi ordonne des formali- 
tés qui ôtent le foupçon d’une adlion vio- 
lente. 

Lorfqu’à Rome il ne fut plus permis aux 
pères de faire mourir leurs enfans , les Ma- 
giftrats infligèrent (a) la peine que le père 
voulut prefcrire. Un ufage pareil entre le 
Maître & les efclaves, feroit raifonnable dans 
les pais où les Maîtres ont droit de vie & 
de mort. 

La Loi de Moïfe étoit bien dure. «Si 
«quelqu’un frappe fon efclave & qu’il meure 
«fous fa main , il fera puni : mais s’il furvit 
«un jour ou deux , il ne le fera pas , parce 
«que c’eft fon argent.» Quel Peuple que 
celui où il faloit que la Loi civile le relâ- 
chât de la Loi naturelle! 

Par une Loi des Grecs (b) les efclaves 
trop rudement traités par leurs Maîtres pou- 
voient demander d’être vendus à un autre. 
Dans les derniers tems il y eût à Rome une 
pareille Loi (c). Un Maître irrité contre 
fon efclave, & un efclave irrité contre fon 
Maître doivent être féparés. 

Quand un Citoyen maltraite fefclave d’un 
autre, il faut que celui-ci puilïè aller devant 
le Juge. Les (d) Loix de Platon & de la 

plû- 
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plupart des Peuples ôtent aux efclaves la dé- 
feniè naturelle. Il faut donc leur donner la 
défenfe civile. 

A Lacédémone les efclaves ne pouvoient 
avoir aucune juftice contre les infultes ni con- 
tre les injures. L’excès de leur malheur é- 
toit tel qu’ils n’étoient pas feulement efclaves 
d’un Citoyen , mais encore du Public ; ils 
appartenoient à tous & à un feul. A Ro- 
me , dans le tort fait à un efclave on ne 
confidéroit que -f l’intérêt du Maître. On 
confondoit fous l’aélion de la Loi A^uiîien- 
ne la bleflure faite à une bête & celle faite à 
un efclave ; on n’avoit attention qu’à la dimi- 
nution de leur prix. A Athènes (a) on pu- 
nilloit fevèrement , quelquefois même de 
mort, celui qui avoir maltraité l’efclave d’un 
autre. La Loi d’Athènes avec raifon ne vou- 
loit point ajouter la perte de la fureté à 
celle de la liberté. 


CHAPITRE XVII. 

Des Ajfranchijfemens. 

O N fënt bien que quand dans le Gouverne- 
ment Républicain on a beaucoup d’efcla- 
ves , il faut en affranchir beaucoup. Le mal eft 
que fi on a trop d’efclaves , ils ne peuvent 
être contenus ; fi l’on a trop d’affranchis , ils 
- ne 

f Ce fut encore fouvent l’efprit des Loix des Peu- 
ples qui fortirent de la Germanie , comme ou le peut 
voir par leurs Codes. 


L I V R B 
Quinzie- 

MI. 

Ch. XVI h 


(a) Dé- 
tnoflheues 
Oral, con- 
tra Mi- 
diam pag. 
610. édi- 
tion de 
Francfort 
de l’an 
1604. 
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ne peuvent pas vivre, & ils deviennent à char- 
ge à la République : outre que celle-ci peut être 
également en danger de la part d’un trop 
grand nombre d’affranchis S c de la part d’un 
trop grand nombre d’efclaves. Il faut donc 
que les Loix ayent l’œil fur ces deux in- 
convéniens. 

Les diverfes Loix & les Senatus-Confultes 
qu’on fit a Rome pour & contre les efclaves, 
tantôt pour gêner , tantôt pour faciliter les 
affranchiflèmens , font bien voir l’embarras où 
l’on lé trouvoit à cet égard. Il y eut mê- 
me des tems où l’on n’ofa pas faire des Loix. 
Lorfque fous Néron (a) on demanda au Sé- 
nat qu’il fut permis aux Patrons de remettre 
en fervitude les affranchis ingrats , l’Empe- 
reur écrivit qu’il faloit juger les affaires par- 
ticulières , & ne rien ftatuer de général. 

Je ne fçaurois guère dire quels font les ré- 
glemens qu’une bonne République doit faire 
là-deffus ; cela dépend trop des cirConflances. 
Voici quelques réfléxions. 

Il ne faut {jas faire tout-à-coup & par une 
Loi générale un nombre confidérable d’affran- 
chillcmens. On fçait que chez les Volfi- 
niens (b) les affranchis devenus maîtres des 
fuffrages firent une abominable Loi, qui leur 
donnoit le Droit de coucher les premiers avec 
les filles qui fe marioient a des Ingénus. 

II y a diverfes manières d’introduire infen- 
fiblement de nouveaux Citoyens dans la Ré- 
publique. Les Loix peuvent favorifer le pé- 
cule, & mettre les efclaves en état d’achetter 

leur 
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leur liberté ; elles peuvent donner un terme 
à la fervitude , comme celles de Moïfe qui 
avoient borné à fix ans celle des efclaves (a) 
Hébreux. Il eft aifé d’affranchir toutes les 
années un certain nombre d’efclaves parmi 
ceux qui par leur âge , leur fanté , leur in- 
duftrie, auront le moyen de vivre. On peut 
même guérir le mal dans fa racine : comme 
le grand nombre d’efclaves eft lié aux divers 
emplois qu’on leur donne, tranfporter aux in- 
génus une partie de ces emplois, par exem- 
ple , le commerce ou la navigation , c’eft di- 
minuer le nombre des efclaves. 

Lorfqu’il y a beaucoup d’affranchis, il faut 
que les Loix civiles fixent ce qu’ils doivent à 
leur Patron , ou que le contrait d’affranchilïè- 
ment fixe ces devoirs pour elles. 

On lent que leur condition doit être plus 
favorifée dans l’Etat civil que dans l’Etat po- 
litique; parce que dans le Gouvernement, mê- 
me populaire, la Puifïànce ne doit point tom- 
ber entre les mains du bas-peuple. 

A Rome où il y avoit tant d’affranchis, les 
Loix politiques furent admirables à leur égard. 
On leur donna peu 6c on ne les exclût pref- 
que de rien ; ils eurent bien quelque part à 
la Légifiation, mais ils n’influoient prefque 
point dans les réfolutions qu’on pouvoir pren- 
dre. Ils pouvoient avoir part aux charges 
& au facerdoce (b) même, mais ce privilè- 
ge étoit en quelque façon rendu vain par les 
defavantages qu’ils avoient dans les Elections. 

Ils avoient droit d’entrer dans la milice; mais 

pour 
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pour être Soldat il faloit un certain cens. Rien 
n’empêchoit les affranchis ( a ) de s’unir par 
mariage avec les familles ingénues; mais il ne 
leur étoit pas permis de s’allier avec celles 
des Sénateurs. Enfin leurs enfans étoient in- 
génus , quoi qu’ils ne le fuiïènt pas eux-mê- 
mes. 


CHAPITRE XVIII. 

Des Affranchis & des Eunuques. 

A Insi dans le Gouvernement de plu- 
fieurs , il efi fouvent utile que la con- 
dition des affranchis foit peu au-delïous de 
celle des Ingénus , & que les Loix travaillent 
à leur ôter le dégoût de leur condition. Mais 
dans le Gouvernement d’un feul, lorfque le 
luxe & le pouvoir arbitraire régnent, on n’a 
rien à faire à cet égardj les affranchis fe trou- 
vent prefque toujours au-deffus des hommes 
libres. Ils dominent à la Cour du Prince ôc 
dans les Palais des Grands ; & comme ils 
ont étudié les foibleffes de leur maître & non 
pas fes vertus, ils le font régner, non pas 
par fes vertus , mais par fes foibleflès. Tels 
étoient à Rome les affranchis du tems des 
Empereurs. 

Lorfque les principaux efclaves font eunu- 
ques , quelque privilège qu’on leur accorde, 
on ne peut guère les regarder comme des af- 
franchis. Car comme ils ne peuvent avoir de 
famille , ils font par leur nature attachés à une 

famil- 
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Famille; & ce n’eft que par une efpèce de fic- 
tion qu’on peut les confidérer comme Ci* 
toyens. 

Cependant il y a des pais où on leur don- 
ne toutes les Magifiratures: -Au f Tonquin, 
-dit Dampierre (a) tous les Mandarins civils 
«& fnilitaires font eunuques.» Ils n'ont point 
de familles , & quoi - qu’ils foient naturelle- 
ment avares > le maître ou le Prince profitent 
à la fin de leur avariae même. 

Le même ( b ) Dampierre nous dit que 
dans ce pais les eunuques ne peuvent fe paf- 
lèr de femmes & qu’ils fe marient. La Loi 
qui leur permet le mariage , ne peut être fon- 
dée , d’un côté que fur la confidération que 
l’on y a pour de pareilles gens, & de l’autre fur 
le mépris qu’on y a pour les femmes. 

Ainfi l’on confie à ces gens -là les Magif* 
tratures , parce qu’ils n’ont point de famille ; 
& d’un autre côté on leur permet de fè ma- 
rier , parce qu’ils ont les Magill ratures. 

C’efi pour lors que les fèns qui relient, veu- 
lent obftinément fuppléer à ceux que l’on a 
perdus , & que les entreprifes du defèfpoir 
font une efpèce de jouiflànce. Ainfi dans 
Milton cet Efprit à qui il ne refis que des 
defirs , pénétré de fa dégradation , veut faire 
ufage de fon impuiffànce même. 

On 

t C étoit autrefois de même à la Chine. Les deux 
Arabes Mahomctans qui y voyagèrent au yme. S.êcla 
difent > V eunuque, quand ils veulent parler du Guu« 
verneur d’une Ville. 
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On voit ' dans l’Hiftoire de la Chine un 
grand nombre de Loix pour ôter aux Eunu- 
ques tous les emplois civils & militaires; mais 
ils reviennent toujours. Il femble que les Eu- 
nuques en Orient foient un mal nécefîàire. 
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Comment les Loix de PEfclavage 
, domeftique ont du rapport avec 
la nature du climat. 


CHAPITRE PREMIER. 

De la Servitude Domejiique. 

L E S Efclaves font plutôt établis pour la 
famille qu’ils ne font dans la famille. 
Ainfi je diftinguerai leur fervitude de 
celle où font les femmes dans quelques païs, 
& que j’appellerai proprement la fervitude 
domeftique. , 


CHAPITRE II. 

i 0»' dans les Pais du Midi il y a dans les 
deux fexes une inégalité naturelle. 

L E S femmes font f nubiles dans les cli- 
mats chauds à huit, neuf 8c dix ans; 
ainli l’Enfance &c le Mariage y vont 

pref- 

+ Mahomet époufa Cadhitja à cinq an? , coucha 
avec elle à huit. Dans les Païs chauds d’Arabie & 
des Indes , les filles v fout nubiles à huit ans , & ac- 
couchent 1 année d'après, trideuux, t te de Mahomet. 
On voit des femmes dans les Royaumes d ' .ilger en- 
fanter à neuf, dix 3t onze ans. Logkr de , Hjfl. 
-du Royaume d'Alger pag £i. 
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prefque toûjours enfemble. Elles font vieil- 
les à vingt ; la Raifon ne fe trouve donc ja- 
mais chez elles avec la beauté. Quand la 
beauté demande l’empire, la Raifon le fait 
refufer ; quand la Raifon pourroit l’obtenir , 
la beauté n’eft plus. Les femmes doivent être 
dans la dépendance ; car la Raifon ne peut 
leur procurer dans leur vieilleflè un empire 
que la beauté ne leur avoit pas donné dans 
laqeuneflè même. Il eft donc très fimple qu’un 
homme , lorfque la Religion ne s’y oppofe 
pas , quitte là femme pour en prendre une 
autre , & que la polygamie s’introduife. 

Dans les pais tempérés, où les agrémens 
des femmes fe confervent mieux, où elles font 
plus tard nubiles , 6c où elles ont des enfàns 
dans un âge plus avancé , la vieilleflè de leur 
mari fuit en quelque façon la leur; 6c com- 
me elles y ont plus de raifon 6c de connoif- 
fances quand elles fe marient, ne fut-ce que 
parce qu’elles ont plus long-tems vécu , il a 
dû naturellement s’introduire une efpèce d’é- 
galité dans les deux fexes , 6c par conféquent 
la Loi d’une feule femme. 

Dans les pais froids l’ufage prefque nécef- 
faire des boilfons fortes établit l’intempérance 
parmi les hommes. Les femmes qui ont à 
cet égard une retenue naturelle, parce qu’el- 
les ont toûjours à fe défendre, ont donc en- 
core l’avantage de la Raifon fur eux. 

La Nature qui a diftingué les hommes par 
la force 8c par la Raifon , n’a mis i leur pou- 
voir de terme que celui de cette force 4c de 

cette 
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cette Raifon. Elle a donné aux femmes les 
agrémens & a voulu que leur afcendant finit 
avec ces agrémens. Mais dans les pais chauds 
ils ne fê trouvent que dans les commence- 
mens , & jamais dans le cours de leur vie. 

Ainfi la Loi qui ne permet qu’une fem- 
me eft conforme au phyfique du climat de 
l’Europe , & non au phyfique du climat de 
l’Afie. C’eft pour cela que le Mahométifmé 
a trouvé tant de facilité à s’établir en Afie, 
& tant de difficulté à s’étendre en Euro-, 
pe ; que le Chriflianifme s’eft maintenu 
en Europe & a été détruit en Afiej & 
qu’enfin les Mahométans font tant de pro- 
grès à la Chine , & les Chrétiens fi peu. 

Quelques raifons particulières à Valenti- 
nien lui (a) firent permettre la polygamie 
dans l’Empire. Cette Loi , violente pour 
nos climats, fut ôtée ('b) par Tbiodofe , Ar- 
cadius & Honorius. 


CHAPITRE III. 

Que la pluralité des femmes dépend beaucoup 
de leur entretien. 

Q Uoique dans les Pais où la polyga- 
mie eft une fois établie , le grand nom- 
bre des femmes dépende beaucoup des richef- 
lès du mari, cependant on ne peut pas dire 
que ce foient les richeftès qui fkftent établir 
dans un Etat la polygamie : la pauvreté 

D 3 peut 
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peur faire le même effet , comme je le dirai 

en parlant des Sauvages. 

La polygamie eft moins un luxe que l’oc- 
cafion d’un grand luxe chez des Nations 
puiflantes. Dans les climats chauds f on a 
moins de befoins ; il en coûte moins pour 
entretenir une femme & des enfans. On y 
peut donc avoir un plus grand nombre de 
femmes. 


CHAPITRE IV. 

Que Ut Loi de la polygamie ejl une affai- 
re de calcuU 

QUivant les calculs que l’on fait en di- 
w vers endroits de l’Europe il y naît plus 
de garçons que de filles 4- > au contraire les 
Relations de l’Afie nous difent qu’il y naic 
beaucoup plus de filles * que de garçons, 
la Loi d’une feule femme en Europe , Se 
celle qui en permet plufieurs en Alie, ont 
donc un certain rapport au climat. 

Dans les climats froids de l’Afie il naît 

com- 


t A Ceylan un homme vît pour dix fols par moisi 
on n’y mauge que du ris & du poiflon. Hecueil det 
Voyages qui ont fervi à rétalAiffement de la Compagnie 
des Indes, Ton». X. Part. 1 . 

4 - Mr. Arburnot trouve qu’en Angleterre le nom-, 
bre des garçons excède celui des filles \ ou a eu tort 
tfeu conclure que ce fut la même chofe daus tous les 

Climats. , , 

* Voy. Kemvfer , qui nous rapporte uu dénombré-, 
ment de Meaco , oi l’on trouve i8x. tnille 72. males 
& xîj. mille S7J- femelles. 
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comme en Europe plus de garçons que de 
filles; c’eft, difent les (a) Lamas, la raifon 
de la Loi qui chez eux permet à une femme 
d’avoir ^ plufieurs maris. 

Mais j’ai peine à croire qu’il y ait beau- 
coup de pais où la difproportion foit allez 
grande pour qu’elle exige qu’on y inrroduife 
la loi de plufieurs femmes, ou la loi de 
plufieurs maris. Cela veut dire feulement 
que la pluralité des femmes , ou même la 
pluralité des hommes , eft plus conforme à la 
Nature dans de certains pais que dans d’autres. 

J'avoue que fi ce que les Relations nous 
difent étoit vrai qu’à Bantam ( b ) il y a dix 
femmes pour un homme , ce feroit un cas 
bien particulier de la polygamie. 

Dans tout ceci je ne juftifie pas les ufages , 
mais j’en rends les raifons. 


CHAPITRE V. 

Raifon dune Loi du Malabat. 

S U R la Côte du Malabar dans la Cafte des 
■f Naires , les hommes ne peuvent avoir 

qu’u- 

t Albuzeu -el- haffett , un des deux Mahome'tans 
Arabes qui allèrent aux Indes & à la Chine au yme. 
Siècle , prend cet ufage pour une proftitution. C’eft. 
que rien ne choquoit tant les ide'es Mahométaucs. 

t Voyag. de François pirard Ch. 27. Lettres Edi£ 
;ine. & ro;ne. Recueil fur le Malléaim dans la Côte 
de Malabar, cela eft regarde' comme un abus de la 
profeftion militaire , & comme dit Pirard , une femme 
de la Cafte des Bramiues n epouferoit jamais plufieurs 
maris. 

D 4 


Livre 

SEIZIE- 

ME. 

C hap. V. 

(a) Duhal- 
de , Mé- 
moires de | 
la Chine 
tom. 4. p. 
■461. 


(b) Re- 
cueil des 
Voyages 
qui ont 
fervi à l’é* 
tabliflc- 
ment de la 
Compa- 
gnie des 
Indes , 
tçm. Ier, 


Digitized by Google 


S w 


h IVM 
El Eli- 

s. 

ÇA«f. K/. 


r 


'y5 De t’ E s p h i t 

qu’une femme, & une femme au -contraire 
peut avoir plufieurs maris. Je crois qu’on 
peut découvrir l'origine de cette coutume. 
Les Naïres font la Cafte des Nobles , qui 
font les lbldats de toutes ces Nations. En 
Europe on empêche les foldats de fe marier: 
dans le Malabar où le climat exige davanta- 
ge , on s’eft contenté de leur rendre le ma- 
riage aufli peu embarraflant qu’il eft poftîble; 
on a donné une femme à plufieurs hommes; 
ce qui diminue d’autant l’attachement pour 
Une famille & les foins du ménage, & laif- 
fe à ces gens l’efprit militaire. 


CHAPITRE VI. 

De la Polygamie en elle -mime., 

A regarder la polygamie en général , in- 
dépendamment des circonftances qui 
peuvent la faire un peu tolérer, elle n’eft point 
utile au Genre- humain , ni à aucun des deux 
fêxes , foit à celui qui abufe , foit à celui 
dont on abufe. Elle n’eft pas non plus utile 
aux enfans , Sc un de fes grands inconvé- 
niens eft que le père & la mère ne peuvent 
avoir la même affeélion pour leurs enfans ; 
Un père ne peut pas aimer vingt enfans com- 
me une mère en aime deux. C’eft bien 
pis quand une femme a plufieurs maris; car 
pour lors l’amour paternel ne tient qu’à cet- 
re opinion , qu’un père peut croire , s’il 
veut , ou que les autres peuvent croire , que 
de certains enfans lui appartiennent. La 
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La pluralité des femmes , qui le diroit ! 
mène à cet amour que la nature defavoue; 
c’eft qu’une diffolution en entraîne toujours 
une autre. Je me louviens qu’à la révolution 
qui arriva à Conflantinople , lorfqu’on dé- 
pofa le Sultan Achmet , les Relations di- 
lbient que le Peuple ayant pillé la maifon du 
Chiaya , on n’y avoit pas trouvé une feule 
femme ; on nous dit qu’à ( a ) Alger on eft 
parvenu à ce point , qu’on n’en a point du- 
tout dans la plupart des ferrails-. 

Il y a plus , la poffeflîon de beaucoup de 
femmes ne prévient pas toujours les defirs j* 
pour celle d’un autre ; il en eft de la luxure 
comme de l'avarice , elle augmente fa foif 
par l’acquifition des tréfors. 

Du terjis de Juflinien plufieurs PhilofopheS 
gênés par le Chriftianifme, fe retirèrent en 
Perfe auprès de Cojroës. Ce qui les frappa 
le plus , dit Agathias (b) , ce fut que la 
polygamie étoit permife à des gens qui ne 
s’abftenoient pas même de l’adultère. 


CHAPITRE VII. 

De f Egalité du traitement dans le cas de la 
pluralité des femmes. 

D E la Loi de la pluralité des femmes fuit 
celle de l’égalité du traitement. Maho- 
met 

t C’eft ce qui fait que l’on cache avec tant do 
foiu les femmes en Orient. 
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met qui en permet quatre, veut que tout 
foit égal entr’elles ; nourrirure , habits , devoir 
conjugal. Cette Loi eit aufli établie aux 
Maldives (a) , où on peut époufer trois 
femmes. 

La Loi de Moife (b) veut même que fi 
quelqu’un a marié fon fils à une efclave, 
& qu’enfiiite il époufê une femme libre, il 
ne lui ôte rien des vêtemens , de la nourri- 
ture ûc des devoirs. On pouvoir donner 
plus à la nouvelle époufe; mais il fâloit que 
la première n’eut pas moins. 


CHAPITRE VIII 

De la feparation des femmes d'avec les hommes. 

C ’Est une conféquence de la polygamie, 
que dans les Nations volupcueufes & 
riches, on ait un très grand nombre de fem- 
mes. Leur feparation d’avec les hommes, 
& leur clôture , fuivent naturellement de ce 
grand nombre. L’Ordre domeftique le de- 
mande ainfi; un débiteur' infol vable cherche 
à fe mettre à couvert des pourfuites de fes 
créanciers. Il ÿ a de tels climats où le 
phyfique a une telle force que la Morale n y 
peut prefque rien. Laifïèz un homme avec 
une femme; les tentations feront des chutes, 
l’attaque fùre, la réfiftance nulle; dans ces 
pais, au-lieu de préceptes, il faut des ver- 
roux. 


Un 
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Un Livre Clafïïque + de la Chine regar- 
de comme un prodige de vertu , de fe trou- ' 2 1 *’ 
ver feul dans un appartement reculé avec c ha ^ 
une femme (ans lui faire violence. 


CHAPITRE IX. 

Liaifon du Gouvernement domejlique avec 
le politique. 

D A N s une République la condition des 
Citoyens eft bornée , égale, douce, mo- 
dérée; tout s’y relient de la Liberté publi- 
que. L’empire fur les femmes n’y pourrait 
pas être fi bien exercé; & lorfque le climat 
a demandé cet empire , le Gouvernement d’un 
feul a été le plus convenable. Voilà une des 
raifons qui a fait que le Gouvernement po- 
pulaire a toujours été difficile à établir en 
Orient. 

Au contraire la fervitude des femmes efl 
très conforme au génie du Gouvernement 
Defpotique, qui aime à abufer de tout. Auffi 
a-t on vû dans tous les tems en Allé marcher 
d’un pas égal la fervitude domeftique & le 
Gouvernement Defpotique. 

Dans un Gouvernement où l’on demande 
furtout la tranquilité , & où la fubordination 

ex- 

t «Trouver à l’écart un tréfor dont ou foit le maître, 
»ou une belle femme feule dans un appartement recule, 
•entendre la voix de fon ennemi qui va périr fi on 
«ne le feceurt , admirable pierre de touche. .. Tra- 
duction d'un Ouvrage Chinois fur ht morale qu’on 
peut voir clans le P. Duhalde Tom. 3. p. iji. 
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extrême s’appelle la paix , il faut enfermer 
les femmes; leurs intrigues feroient fatales 
au mari. Un Gouvernement qui n’a pas le 
tems d’examiner la conduite des Sujets, la 
tient pour fufpe&e par cela feul qu’elle paroit 
& qu’elle fe fait fentir. 

Suppofons un moment que la legêreté d’ef- 
prit & les indifcrétions , les goûts & les 
dégoûts de nos femmes, leurs partions gran- 
des & petites , fe trouvaient tranfportées 
dans un Gouvernement d’Orient, dans l’ac- 
tivité & dans cette liberté où elles font parmi 
nous; quel eft le père de famille qui pour- 
roit être un moment tranquile ? Partout des 
gens fufpeéts, partout des ennemis; l’Etat 
fèroit ébranlé, on verroit couler des flots 
de fang. 


CHAPITRE X. 
Principe de la Morale de T Orient. 

t 

D Ans le cas de la multiplicité des fem- 
mes , plus la famille ceflè d’être une , 
plus les Loix doivent réunir à un centre ces 
parties détachées; & plus les intérêts font 
divers , plus il eft bon que les Loix les 
ramènent à un intérêt. 

Cela fe fait furtout par la clôture. Les 
femmes ne doivent pas feulement être féparées 

des 
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des hommes par la clôture de la maifon, 
mais elles en doivent encore être féparées ME 
dans cette même clôture, enforte qu’elles y x. 
falïènt comme une famille particulière dans la 
famille. De-là dérive pour les femmes toute 
la pratique de la Morale, la pudeur, la 
chafteté, la retenue, le filence, la paix, la 
dépendance, le refpeél , l’amour, enfin une 
direction générale de fèntimens à la choie 
du monde la meilleure par fa nature, qui eft 
l’attachement unique à là famille. 

Les femmes ont naturellement à remplir 
tant de devoirs qui leur font propres , qu’on 
ne peut allez les féparer de tout ce qui pour- 
roi t leur donner d’autres idées, de tout ce 
qu’on traite d’amufemens, & de tout ce 
qu’on appelle des affaires. 

On trouve des mœurs plus pures dans les 
divers Etats d’Orient , à-proportion que la 
clôture des femmes y eft plus exaéte. Dans 
les grands Etats il y a néceflàirement des 
grands Seigneurs. Plus ils ont de grands 
moyens, plus ils font en état de tenir les 
femmes dans une exaéte clôture, & de les 
empêcher de rentrer dans la Société. C’eft 
pour cela que dans les Empires du Turc, 
de Perfe , du Mogol , de la Chine & du 
Japon, les mœurs des femmes font admira- 
bles. 

On ne peut pas dire la même chofe des 
Indes, que le nombre infini d’Ifies, & la 
fituation du terrain , ont divifé en une infi- 
nité de petits Etats, que le grand nombre des 

cau- 
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caufes que nous n’avons pas le rems de rappor- 
ter ici rendent Defpotiques. 

Là il n’y a que des miférables qui pillent , 
& des miférables qui font pillés. Ceux qu’on 
appelle des Grands, n’ont que de très petits 
moyens ; ceux que l’on appelle des gens ri- 
ches , n’ont guère que leur fubfiftance ; la 
clôture des femmes n’y peut être auflî exac- 
te , l’on n’y peut pas prendre d'aulfi grandes 
précautions pour les contenir ; la corruption 
de leurs mœurs y eft inconcevable. 

C’eft là qu’on voit jufqu’à quel point les 
vices du Climat , laides dans une plus grande 
liberté , peuvent porter le défordre. C’eft là 
que la Nature a une force , & la Pudeur une 
foibleflè qu’on ne peut comprendre- A Pa- 
tane (a) la lubricité -f - des femmes eft fi gran- 
de, que les hommes font contraints de fe faire 
de certaines garnitures pour fe mettre à l’a- 
bri de leurs entreprifes. Dans ce païs-là les 
deux fexes perdent jufqu’à leurs propres Loix. 

+ Aux Maldives , les pères marient les filles a 10. 
& 1 r. ans , parce que c'eft un grand pcchc , difcnt- 
ils, de leur laiHcr endurer néceffite' d’hommes ; Voyag. 
de Frarf. Pirard Ch. 12. à Baatam fi -tôt qu’une fille 
a treize ou quatorze ans , il iaut la marier , fi l’on ne 
veut qu’elle mène une vie de'borde'e: HecueU des l'oy. 
qui ans jervi a Ceusbi. de I4 Compagnie det Indes , pag. 
348 . 
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CHAPITRE XI. 

De la Servitude domejlique indépendante de 
la polygamie. 

C E n’eft pas feulement la pluralité des 
femmes qui exige leur clôture dans de 
certains lieux d’Orient ; c’eft le climat. Ceux 
qui liront les horreurs , les crimes , les per- 
fidies , les noirceurs , les poifons , les aflaffi- 
nats, que la liberté des femmes fait faire à 
Goa & dans les Etabliffemens des Portugais 
dans les Indes, où la Religion ne permet 
qu’une femme, fie qui les compareront à l’in- 
nocence & â la pureté des mœurs des fem- 
mes de Turquie , de Perfe, du Mogol , de 
la Chine fie du Japon , verront bien qu’il eft 
fou vent auffi néceflaire de les féparer des hom- 
mes lors qu’on n’en a qu’une , que quand on 
en a pluneurs. 

C’eft le climat qui doit décider des cho- 
fes. Que ferviroit d’enfermer les femmes 
dans nos pais du Nord, où leurs mœurs font 
naturellement bonnes , où toutes leurs paf- 
fions font calmes , peu adtives, peu rafinées, 
où l’amour a fur le cœur un empire fi réglé, 
que la moindre police fuffit pour les conduire? 

Il eft heureux de vivre dans ces climats 
qui permettent qu’on fe communique , où le 
Sexe qui a le plus d’agrémens fèmble parer la 
Société, fie où les femmes fe réfervant aux 
plaifirs d’un feul, fervent encore à l’amulè- 
ment de tous. CHA* 
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CHAPITRE XII. 
De la Pudeur naturelle. 


T Outes les Nations fe font également 
accordées à attacher du mépris à l’incon- 
tinence des femmes: c’eft que la Nature a 
parlé à toutes les Nations. Elle a établi la 
défenfe, elle a établi l’attaque; & ayant mis 
des deux côtés des defirs , elle a placé dans 
l’un la témérité & dans l’autre la honte; el- 
le a donné aux individus pour fe conferver 
de longs efpaces de tems, & ne leur a don- 
né pour fe perpétuer que des momens. 

II n’eft donc pas vrai que l’incontinence 
fuive les Loix de la Nature ; elle les viole au 
contraire. C’eft la modeftie & la retenue 
qui fuivent ce s loix. 

D’ailleurs il eft de la nature des Etres in- 
telligens de fentir leurs imperfections : la Na- 
ture a donc mis en nous la Pudeur, c’eft-â- 
dire la honte de nos imperfections. 

Quand donc la puiflànce phyfique de cer- 
tains climats viole la Loi naturelle des deux 
Sexes & celle des Etres intelligens , c’eft au 
Légiflateur à faire des Loix civiles qui for- 
cent la nature du Climat & rétablirent les 
Loix primitives. 


CHA- 
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CHAPITRE XIII. 

De la Jaloufie. 

I L faut bien diftinguer chez les Peuples la 
jaloufie de paillon d’avec la jaloufie de 
coutume , de mœurs , de Loix. L’une eft 
une fievre ardente qui dévore ; l’autre froi- 
de , mais quelquefois terrible , peut s’allier 
avec l'indiférence 6t le mépris. 

L’une qui eft un abus de l’amour , tire fa 
naiflance de l’amour même. L’autre tient 
uniquement aux mœurs , aux manières de la 
Nation, aux loix du pais, à la Morale, 6c 
quelquefois même à la Religion f. 

Elle eft prefque toujours l’effet de la force 
phyfique du climat , 6c elle eft le remède de 
cette force phyfique. 

CHAPITRE XIV. 

Du gouvernement de la maifon en Orient. 

O N change fi fouvent de femmes en 
Orient, qu’elles ne peuvent avoir le 
gouvernement domeftique. On en charge donc 
les Eunuques , on leur remet toutes les clefs , 
ôc ils ont la difpofition des affaires de la mai- 
fon. 

■f Mahomet recommanda à fes feéfateurs de gar- 
der leurs femmes. Un certain’ Iman dit en mourant 
la meme chofe ; & C onjiunu u’a pas moins prêche 
cette doôrine. 
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fon. «En Perfe , dit Mr. Chardin , on donne 
«aux femmes leurs habits, comme on fèroit à 
«des enfans.» Ainfi ce foin qui femble leur 
convenir fi bien , ce foin qui par-tout ailleurs 
eft le premier de leurs foins , ne les regarde pas. 


CHAPITRE XV. 

Du divorce Û de la répudiation. 

I L y a cette différence entre le divorce & 
la répudiation , que le divorce fe fait par un 
confentement mutuel à l’occafion d’une incom- 
patibilité mutuelle ; au lieu que la répudiation 
le fait par U volonté & pour l’avantage d’une 
des deux Parties , indépendamment de la vo- 
lonté & de l’avantage de l’autre. 

Il eft quelquefois fi néceftàire aux femmes de 
répudier , & il leur eft toujours fi fâcheux de le 
faire, que la Loi eft tyranique qui donne ce 
Droit aux hommes fans le donner aux femmes. 
Un mari eft le maître de la maifon; il a mille 
moyens de tenir ou de remettre fes femmes dans 
le devoir , & il femble que dans les mains la 
répudiation ne foit qu’un nouvel abus de là 
puiffànce. Mais une femme qui répudie , n’e- 
xerce qu’un trifle remède. C’eft toûjours un 
grand malheur pour elle d’être contrainte d’aller 
chercher un fécond mari, lors qu’elle a perdu 
la plupart de fes agrémens chez un autre. C’eft 
un des avantages des charmes de la jeuneffè dans 
les femmes , que dans un âge avancé un mari fe 
porte à la bienveillance par le fouvenir de fes 
plaifirs. • • C’eft 
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C'eft donc une réglé generale > 
que dans tous les pais où la Loi accorde aujx 
hommes la faculté de répudier , elle doit auflï 
l’accorder aux femmes. Il y a plus ; dan? les 
climats où les femmes vivent fous un efclava^ 
domeftique , il femble que la Loi doive per- 
mettre aux femmes la répudiation > 6c aux 
maris feulement le divorce. 

Lorfque^s femmes font dans un lerrail, le 
mari ne peut répudier pour caufe d’incompati- 
bilité de mœurs ; c'eft la faute du mari d les 
mœurs font incompatibles. 

La répudiation pour raifon de la lîérilité* 
de la femme, ne fçauroit avoir lieu que dans le 
cas d’une femme unique: lorfque l’on a plu» 
fïeurs femmes , cette raifon n’eft pour le mari 
d’aucune importance. 

La Loi des Maldives permet de reprendre 
une femme qu’on a répudiée ■{•. La Loi du 
Mexique (a) défendoit de fe réunir fous peine 
de la vie. La Loi du Mexique étoit plus fenfée 
que celle des Maldives: dans letemsmêmede 
la diilùlution elle fongeoit a l’éternité du maria- 
ge; au-lieu que la Loi des Maldives femble fe 
jouer également du mariage 6c de la répudiation. 

La Loi du Mexique n’accordoit que le di- 
vorce. C’étoit une nouvelle raifon pour ne 
point permettre à des gens qui s’étoient volon- 
tairement féparés , de fe réunir. La répudia- 
tion 
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lion femble plutôt tenir à la promptitude de 
l’efprit & à quelque paflïon de lame ; le divor- 
ce femble être une affaire de confeil. 

Le divorce a ordinairement une grande utili- 
té politique; & quant à futilité civile, il efl 
établi pour le mari & pour la femme , ôc n’eft 
pas toujours favorable aux enfans. 


CHAPITRE XVI. 

De la répudiation Û du divorce chez, les 
, Romanis. 

R O MU LU s permit au mari de répudiet 
fa femme fi elle avoit commis un adul- 
tère, préparé du poifon, ou falfifié les clefs. 
Il ne donna point aux femmes le droit de répu- 
(a) Vie dier leur mari. Plutarque (a) appelle cette 
de K omu- L 0 i une i 0 j tr ^s dure. 

7 b 1 C’e' Comme la Loi d’Athènes (b) donnoit à la 
toit une*” femme, aufli bien qu’au mari, la faculté de 
loi de So- répudier ; & que l’on voit que les femmes 
l° n ‘ obtinrent ce droit chez les premiers Romains 
nonobftant la Loi de Romulus ; il eft clair que 
cette inftitution fut une de celles que les Dépu- 
tés de Rome rapportèrent d’Athènes, & qu’el- 
le fut mife dans les Loix des douze Tables. 

Cicéron * dit que les cautès de répudiation 
venoient de la Loi des douze Tables. On ne 
peut donc pas douter que cette Loi n’eut aug- 
menté le nombre des caufes de répudiation éta- 
blies par Romulus; La 

* Mimam res fuas fibi habere juffit , ex duodecim TV 
bulis caufam addidit, thitip. z iC . 
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La faculté du divorce fut encore une difpo- 
fition , ou du-moins une conféquence de la Loi 
des douze Tables. Car dès le moment que la 
femme ou le mari avoient féparément le droit de 
répudier , à plus forte raifon pouvoient-ils fe 
quitter de concert & par une volonté mutuelle. 

La Loi ne demandoit point qu’on donnât 
des * caufes pour le divorce. C'eft que par 
la nature de la choie , il faut des caufes pour la 
répudiation; & qu’il m’en faut point pour le 
divorce ; parce que là où la Loi établit des cau- 
fes qui peuvent rompre le mariage, l’incom- 
patibilité mutuelle efl la plus forte de toutes. 

Le fait rapporté par Denis d H alicarn a ffe 
(a) Valere-Maxime (b) & Aulugelle (c) , que 
quoi qu’on eut à Rome la faculté de répudier 
fa femme, on eut tant de refpeél pour les Auf-, 
pices, que perfonne pendant cinq cent vingt-? 
ans f n’ufa de ce Droit jufqu’à Carvilius - 
Ruga , qui répudia la (ienne pour caufe de 
ftérilité, ne me paroît pas vrai-femblable. U 
n’y a qu’à connoître la nature de l’efprit hu- 
main, pour fentir quel prodige ce feroit que 
la Loi donnant à tout un Peuple un Droit 
pareil, perfonne n’en ulat. Coriolan partant 
pour fonexil , confeilla (d) à fa femme de fe 
marier à un fiomme plus heureux que lui. 
Nous venons de voir que la Loi des douze 

Ta- 

* Juflinicn changea cela, Novel. 117. Chap. 10. 

t Selon Denis -d’Halie. & Valere-Maxime » & $i}. 
félon /iuhigèlc. Auffi ne mettent-ils pas les même? 
CoufuI*, 
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Tables & les mœurs des Romains étendirent 
beaucoup la Loi de Romulus. Pourquoi ces 
éxtenfions , fi on n'avoit jamais fait ulàge do 
la faculté de répudier ? De plus fi les Citoyen» 
durent un tel refpeél pour les Aufpices qu’il» 
ne répudièrent jamais , pourquoi les Légiflaw 
seurs de Rome en eurent-ils moins.? comment 
la Loi corrompit-elle fans ceflè les mœürs? 

•• En rapprochant deux partages de Plutarque 
6*1 Verra difpatoître le merveilleux du fait en 
qüertion. La Loi Royale (a) permettoit au 
mari de répudier dans les trois cas dont nous 
avons parlé, «8e elle vouloir, dit Plutarque 
«(b), que celui qui répudieroit dans d’autres 
«cas fur obligé de donner la moitié de fes bieni 
«à fa femme , & que l’autre moitié fut confa- 
«tcrée à Gérés ». Q:i pouvoir donc répudier 
dans tous les cas en le foumetrant à la peine, 
Perfônne ne le fit avant Caviliui-Ruga f, «qui, 
«comme dit encore Plutarque (c), répudia fa 
«femme pour caofe de ftérilité , deux cent 
«trente-ans après Romulus» , c’eft-à-dire qu’il 
la répudia foixante 8c onze ans avant la Loi 
des douze Tables , qui étendit le pouvoir de 
répudier 8c les caufes de répudiation. 

Les Auteurs que j’ai cités dilènt que C «r- 
•vilius-Ruga aimoit fa femme; mais qu’à cau- 
fe de fa nérilité , les Cenfeurs lui firent faire 
ferment qu’il l’a répudieroit , afin qu’il put 

don-. 

•f EfTeûivement la caufe de ftérilité' n’eft point por- 
tée par la Loi de RomuUtt ; il y a apparence qu'il 
ne fut point fujet à la couEfcation puuqu’ü fuivoit 
l'ordre des Cenfeurs. 
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donner des enfans à la République, & que L »v*x 
cela le rendit odieux au Peuple. Il faut con-J M ’ B * z 1 ** 
noitre le génie du Peuple Romain pour dé- 
couvrir la vraye caufe de la haine qu’il con- 
çut pour Carvilius. Ce n’eft point parce que 
Carvilius répudia fa femme qu’il tomba dans 
la diigrace du Peuple ; c’efl une chofe dont 
le peuple ne s’embarafloit pas. Mais Carvi- 
lius avoit fait un ferment aux Cenfeurs, 
qu’attendu la ftérilité de fa femme il la répu* 
dieroit pour donner des enfàns à la République. 

C’étoît un joug que le Peuple voyoit que les 
Cenfeurs alloient mettre fur lui. Je ferai voir 
dans la fuite (a) de cet ouvrage les répugnances (a) Ao 
qu’il eut toû jours pour des réglemens pareils. 2 3- 
Il faut expliquer les Loix par les Loix, &. a l’ ,2i; 

l'Hifloire par l’Hiftoire. 



E 4 II- 


Digitized by Google 


T.'EME. 
Chap. L 
& IL 


(a) P. Du- 
ha ldi tom, 
X. p . XJ*. 


LIVRE DIX-SEPTIEME. 

Comment les Loix de la Servitude 
politique ont du rapport avec 
la nature du Climat. 


CHAPITRE PREMIER. 

De la Servitude Politique. 

L A Servitude Politique ne dépend pas- 
moins de la nature du climat que la 
Civile & la Domeftique , comme on va le 
faire voir. 


CHAPITRE II. 

Différence des Peuples par raport au courage. 

N Ou S avons déjà dit que la grande cha- 
leur énervoit la force & le courage 
des hommes , & qu’il y avoir dans les cli- 
mats froids une certaine force de corps & 
d’efprit qui rendoit les hommes capables des 
a étions longues , pénibles , grandes & har- 
dies. Cela fe remarque non - feulement de 
Nation à Nation, mais encore dans le même 
pais d’une partie à une autre. Les Peuples 
dy Nord de U Chine (a) font plus coura- 
geux 
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geux que ceux du Midi ; les Peuples du 
Midi de la Corée (b) ne le font pas tant 
que ceux du Nord. 

Il ne faut donc pas être étonné que la lâ- 
cheté des Peuples des climats chauds les aît 
prefque toujours rendus efclaves , & que le 
courage des Peuples des climats froids les 
aît maintenus libres. C’eft un effet qui dé- 
rive de fa caufe naturelle. 

Ceci s’eft encore trouvé vrai dans l’Amé- 
rique ; les Empires defpotiques du Mexique 
& du Pérou étoient vers la Ligne , & pref- 
que tous les petits Peuples libres étoient & 
font encore vers les Pôles. 
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CHAPITRE III. 

Du climat de t Afte. 

L E s (a) Relations nous difent «que le (.Y) Voy. 

«Nord de l’Afie , ce vaffe Continent lcsV °V a 5‘ 
«qui va du quarantième degre ou environ Tonii 8 j 
«jufques au Pôle , & des frontières de la l’Hift. des 
«Mofcovie jufqu’à la Mer Orientale , eft dans Tattars, 

■ * \ A I I .. & lC Ame. 

«un climat très froid; que ce terrain immen- Volume 
mie eft divifé de l’Oueft à l’Eft par une chaî- de la Chi- 
«ne de Montagnes qui laiflènt au Nord la Sibé- J. 
«rie , & au Midi la grande Tartarie ; que le ^ a e ’ 
«climat de la Sibérie eft fi froid , qu’à la re- 
«ferve de quelques endroits, elle ne peut être 
«cultivée ; & que quoique les Ruflès ayent des 
«établiflèmens tout le long de l’Irtis, ils n’y cul- 
«tivent rien; qu’il ne vient dans ce pais que 
E 5 «quel- 
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««quelques petits fapins & arbriflèaux ; 'que 
aies naturels du païs font divifés en de mifé- 
«rables peuplades, qui font comme celles du 
«Canada ; que la raifon de cette froidure 
«vient d’un côté de la hauteur du terrain , 
«6c de l’autre de ce qu’à-mefure que l’on 
«va du Midi au Nord les Montagnes s’ap- 
«planiflent ; de -forte que le vent de Nord 
«foufle partout fans trouver d’obflacles ; que 
«ce vent qui rend la nouvelle Zemble inha- 
«bitable , foufflant dans la Sibérie, la rend 
«inculte ; qu’en Europe au-contraire les mon- 
«tagnes de Norvège & de Laponie font des 
«boulevards admirables qui couvrent de ce 
«vent les païs du Nord ; que cela fait qu’à 
«Stockholm , qui efl à cinquante - neuf degrés 
«de latitude ou environ , le terrain produit 
«des fruits , des grains > des plantes ; & 
«qu’autour d 'Aho qui efl au foixante - unième 
«degré, de même que vers les foixante-trois 
«& foixante - quatre , il y a des mines d’ar- 
«gent , & que le terrain efl allez fertile. 

«Nous voyons encore dans les Relations 
«que la Grande -Tartarie , qui efl au Midi 
«de la Sibérie, efl auffi très froide i que le 
«païs ne fe cultive point j qu’on n’y trouve 
«que des pâturages pour les troupeaux ; qu’il 
«n’y croit point d’arbres , mais quelques 
abroullàilles comme en Iflande ; qu’il y a 
«auprès de la Chine & du Mogol quelques 
«païs où il croît une efpèce de millet, mais 
«que le bled ni le ris n’y peuvent meurir ; 
«qu’il n’y a guère d’endroits dans la Tarta- 
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«rie Chinoife aux 43. 44. & 45™*. degré, 
«où il ne gèle fept ou huit mois de l’année; 
«de forte qu’elle eft auflï froide que l’Iflan- 
«de, quoiqu'elle dût être plus chaude que le 
«Midi de la France ; qu’il n’y a point de 
«villes excepté quatre ou cinq vers la Mer 
'«Orientale, 8c quelques-unes que les Chi- 
«nois par des raifons de Politique ont bâties 
«près de la Chine , que dans le refie de la 
«Grande -Tartarie il n’y en a que quelques- 
«unes placées dans les Boucharies , T urkeftan 
«8e Charifme ; que la raifon de cette extrê- 
«me froidure vient de la nature du terrain 
«nitreux , plein de fàlpêtre 8c fabloneux , 8c 
«de -plus de la hauteur du terrain. Le P. 
*Verbiefl avoit trouvé qu’un certain endroit 
«à 80. lieuës au Nord de la grande- murail-» 
«le , vers la fource de Kavamhuram , excé- 
«doit la hauteur du rivage de la Mer près 
«de Pékin de 3000. pas Géométriques ; que 
«cette hauteur f eft caufe que qooique quafi 
«toutes les grandes rivières de l’Afie ayent 
«leur fource dans le pais , il manque cepen- 
«dant d’eau , de façon qu’il ne peut être ha- 
«bité qu’auprès des rivières 8c des lacs. » 

Ces faits pofés je raifonne ainfi. L’Afie 
n’a point proprement de Zone tempérée, 8c 
les lieux fitués dans un climat très froid y 
touchent immédiatement ceux qui font dans 
Un climat très chaud, c’eft-à-dire la Tur- 
quie, 

t La Tartarie eft donc comme une efpèce de Mou- 
tague plate. 
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quie, la Perlé, le Mogol » la Chine, la Co- 
rée & le Japon. 

En Europe , au - contraire , la Zone tempé- 
rée eft très étendue , quoiqu’elle foit fituée 
dans des climats très différens entr’eux , n’y 
ayant point de rapport entre les climats d’Ef- 
■pagne & d’Italie & ceux de Norvège & 
de Suede. Mais comme le climat y devient 
infenfiblement froid en allant du Midi au 
Nord, à-peu-près à -proportion de la La- 
titude de chaque pais , il y arrive que cha- 
que pais eft à-peu-près femblable à celui qui 
en eft voifin, qu’il n’y a pas une notable dif- 
férence , & que , comme je viens de le dire » 
la Zone tempérée y eft très étendue. 

De -là il fuit qu’en Afie les Nations font 
oppofées aux Nations du fort au foible; les 
Peuples guerriers , braves & aélifs touchent 
immédiatement des Peuples efféminés , paref- 
féux , timides : il faut donc que l'un foit 
conquis , & l’autre conquérant. En Europe 
au - contraire les Nations font oppofées du 
fort au fort j celles qui fé touchent ont à- 
peu-près le même courage. C’eft la grande 
raifon de la foiblelfe de l’Afie & de la force 
de l’Europe , de la liberté de l’Europe & de 
la fervitude de l’Afie ; caufe que je ne fça- 
che pas que l’on aît encore remarquée. 
C’eft ce qui fait qu’en Afie il n’arrive ja- 
mais que la liberté augmente; au- lieu qu’en 
Europe elle augmente ou diminue félon les 
circonftances. 

Que la Nobleflè Mofcovite aît été réduitç 

eu 


Digitized by Google 


d e s L o i x. 77 

en fervitude par un de fes Princes, on y 
verra toujours des traits d’impatience que les TIEMB> 
climats du Midy ne donnent point. N’y 
avons-nous pas vû le Gouvernement Arifto- 
cratique établi pendant quelques jours ? Qu’un 
autre Royaume du Nord aît perdu fes Loix, 
on peut s’en fier au climat il ne les a pas 
perdues d’une manière irrévocable. 

CHAPITRE IV. 

Conféquence de ceci. 

C E que nous venons de dire s’accorde 
avec les événemens de l’Hiftoire. L'A- 
fie a été fubjuguée treize fois ; onze fois par 
les Peuples du Nord; deux fois par ceux du 
Midi. Dans les tems reculés les Scythes la 
conquirent trois fois j enfuite les Mèdes & 
les Perfes chacun une ; les Grecs , les Ara- 
bes , lesMogols, les Turcs, les Tartares, 
les Perfans & les Aguans. Je ne parle que 
de la haute- Afie , & je ne dis rien des inva- 
fions faites dans le refte du Midi de cette 
partie du monde, qui a continuellement fou£ 
fert de très grandes révolutions. 

, En Europe au contraire, nous ne connoif- 
fons depuis l’établifTement des Colonies Grec- 
ques & Phéniciennes , que quatre grands 
changemens ; le premier caufé par les Con- 
quêtes des Romains , le fécond par les inon- 
dations des Barbares qui détruifirent ces mê- 
mes Romains, le troifième par les victoires 
< de 
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de Char le* Magne > & le dernier par les inva*- 
fions des Normands. Et fi l’on examine bien 
ceci , on trouvera dans ces changemens mê- 
mes une force générale répandue dans toutes 
les parties de l’Europe. On fçait la difficul- 
té que les Romains trouvèrent à conquérir en 
Europe y & la facilité qu’ils eurent à envahir 
l’Afie. On connoît les peines que les Peu- 
ples du Nord eurent à renverfer l’Empire 
Romain , les guerres & les travaux de Char- 
te-Magne , les diverfes entreprifes des Nor- 
mands. Les deftruéleurs étoient fans-ceflè 
détruits. 


CHAPITRE V. 

Que quand les Peuples du Nord de f Afie Ù 
ceux du Nord de F Europe ont conquis , les 
effets de la Conquête n ctoient pus les mêmes . 

L ES Peuples du Nord de l’Europe Pont 
conquife en hommes libres ; les Peu- 
ples du Nord de l’Afie l’ont conquife 
en elclaves > 8c n’ont vaincu que pour un 
Maître. 

La raifon en eft que le Peuple Tartare, 
conquérant naturel de l’Afie eft devenu ef- 
clave lui- même. Il conquiert fans ceftè dans 
le Midi de l’Afie > il forme des Empires ; 
mais la partie de la Nation qui refte dans le 
païs fe trouve foumife à un grand Maître, 
qui Defpotique dans le Midi veut encore 
l’être dans le Nord, 8c avec un pouvoir ar- 
bitraire 
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bitraire fur les Sujets conquis le prétend en- 
core fur les Sujets conquérans. Cela fe voit 
bien aujourd’hui dans ce vafte pais qu’on ap- 
pelle la Tartarie Chinoife , que l’Empereur 
gouverne prefqu’auflï defpotiquement que la 
Chine même , & qu’il étend tous les jours 
par fes Conquêtes. 

On peut voir encore dans l’Hiftoire de la 
Chine, que les Empereurs (a) ont envoyé 
des Colonies Chinoifes dans la Tartarie. Ces 
Chinois font devenus Tartares & mortels en- 
nemis de la Chine ; mais cela n’empêche pas 
qu’ils n’ayent porté dans la Tartarie l’efprit 
du Gouvernement Chinois. 

■ Souvent une partie de la Nation Tartare 
qui a conquis , eft chaflee elle-même , & el- 
le rapporte dans fes défera un efprit de fèr- 
vitude qu’elle a acquis dans le climat de l’ef- 
clavage. L’hiftoire de la Chine nous en four- 
nit de grands exemples , & nôtre t Hiftoire 
ancienne aufli. 

C'eft ce qui a fait que le génie de la Na- 
tion Tartare ou Gétique , a toujours été fem- 
blable à celui des Empires de l’Afie. Les 
Peuples dans ceux-ci font gouvernés par le 
bâton ; les Peuples Tartares par les longs 
fouets. L’efprit de l’Europe a toujours été 
contraire à ces mœurs ; 6c dans tous les tems 
ce que les Peuples d’Afie ont appellé puni- 
tion, 

\ 

f Les Scythes conquirent trois fois l’Afie Si en 
furent trois fois chaffés. Jujlin Liv. a. 
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tion , les Peuples d’Europe l’ont appelle ou- 
trage *. 

Les Tartares détruifant l’Empire Grec é- 
tablirént dans les pais conquis la fervitude ôc 
le defpotifme, les Goths conquérant l’Empi- 
re Romain fondèrent par- tout la Monarchie 
& la Liberté. 

Je ne fçai fi le fameux Rudbeck , qui dans 
fon Atlantique a tant loué la Scandinavie, a 
parlé de cette grande prérogative qui doit 
mettre les Nations qui l’habitent au-defius 
de tous les Peuples du monde ; c’eft qu'elles 
ont été la refTource de la Liberté dè l’Euro- 
pe, c’eft-à- dire, de prefque toute celle qui 
eft aujourd’hui parmi les hommes. 

Le Goth Jornandez a appellé le Nord de 
l’Europe la fabrique (a) du Genre- humain. 
Je l’appellerai plutôt la fabrique des inflru- 
mens qui brifent les fers forgés au Midi. 
C’eft-là que fe forment ces Nations vaillan- 
tes , qni fortent de leur pais pour détruire 
les tyrans 6c les efdaves , ôc apprendre aux 
hommes que la Nature les ayant faits égaux, 
la Raifon n’a pû les rendre dépendans que 
pour leur bonheur. 

* Ceci n’cft point contraire à ce que je dirai au 
Livre 28. chap. 20. fur la manière de penfer des Peu- 
ples Germains fur le bâton, quelque infiniment que 
ce fut ils regardèrent toujours comme un affront le 
pouvoir ou l’a&iou arbitraire de battre. 
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CHAPITRÉ VL 

Nouvelle caufe phyfique de la fer vi tu de de t A- 
Çte & de la liberté de t Europe. 

I - - 

E N Afie on a toujours vu de grands Em- 
pires ; en Europe iis n’ont jamais pu 
fubfifter. C’eft que l’Afie ique nous con- 
noi fions a de plus grandes plaines ; elle eft 
coupée en plus grands morceaux par les 
montagnes & les mers ; & comme elle e(l 
» plus au Midi , les fources y font plus aifé- 
ment taries , les montagnes y font moins 
couvertes de neiges , & les fleuves moins 
■{• groflîs y forment de moindre barrières. 

La Puillànce doit donc être toujours de£ 
potique en Afie. Car fi la Servitude n'y 
était pas extrême , il fe feroit d’abord un 
partage que la nature du pais ne peut pas 
fouffiïr. 

En Europe le partage naturel forme plu- 
fieurs Etats d’une étendue médiocre , dans 
lefquels le Gouvernement des Loix n’eft pas 
incompatible avec le maintien de l’Etat : au 
contraire > il y eft fi favorable , que fans elle 
cet Etat tombe dans la décadence & devient 
inférieur à tous les autres. 

C’eft ce qui y a formé un génie de Li- 
berté, qui rend chaque partie très difficile à 

£ *.» ^ tf0 

'Les'eaiïk fe perdent ou s’évaporent av^nt de h . 
rama (Ter ou après s’étre rainaffées. * ^ 
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Livre être fubjugée & foumife à une force étran- 

tieme P gère autrement que par les Loix St l’utilité 

Ch /IL ^ on commerce ' 

Au contraire, il régne en Afie un efpric 

dé fervitude qui ne l’a jamais quittée; & 
dans toutes les Hiftoires de ce pais il n’eft 
pas poiïïble de trouver un feul trait qui mar- 
que une ame libre : on n'y verra jamais que 
l’héroïfme de la* fervitude. 


CHAPITRE V r U. 

De {Afrique & de t Amérique. 

V Oila’ ce que je puis dire fur l’Afie 
8t fur l’Europe. L’Afrique eft dans 
un climat pareil à celui du Midi de l’Afie, 
& elle eft dans une même fervitude. L’A- 
mérique f détruite St nouvellement repeu- 
. plée par les Nations de l’Europe St de l’A- 
frique , ne peut guère aujourd’hui montrer 
fon propre génie ; mais ce que nous fçavons 
de fon ancienne Hiftoire eft très conforme à 
nos principes. 

t Les petits peuples Barbares de l’Amérique font 
appelles Indios bravoi par les Efpagnols , bien plus 
difficiles à fouiüettre que les grands Empires du Me- 
xique & du Pérou. 
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Dos Loix dans le rapport qu’elles 
ont avec la nature du Terrain. 


H 


CHAPITRE PREMIER. 

Comment la nature du Terrain influe fur 
les Loix. 

L A bonté des terres d’un pais y établie 
naturellement la dépendance. Les gens 
de la campagne qui y font la principa- 
le partie du Peuple, ne l'ont pas fi jaloux de 
leur liberté ; ils font trop occupés & trop 
pleins de leurs affaires particulières. ' Une . 
campagne qui regorge de biens, craint le pil- 
lage; elle craint une armée. «Qui efl-ce 
«qui forme le bon Parti? dit Cicéron à At- 
«ticus ( a ) , feront - ce les gens de Lommer- (a) Liv. 7. 
«ce & de la campagne ? A moins que nous 
«n’imaginions qu’ils fint oppofés d la Mo- 
«narchie , eux à qui tous les Gouvememens 
«font égaux, dès lors qu’tls font tranquiles. » 

Ainfi le Gouvernement d’un feul fe trou- 
ve plus louvent dans les pais fertiles , & le 
Gouvernement de plufieur, danr les pais qui 
ne le font pas , ce qui eii o e q >efois un dé- 
dommagement. F z La 
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La ftérilité du terrain de l’Attique y éta- 
blît le Gouvernement Populaire , & la fertili- 
té de celui de Lacedemone le Gouvernement 
Ariftocratique. Car dans ces tems-là on ne 
vôuloit point dans la Grèce du Gouvernement 
d’un feul: or le Gouvernement Ariftocrati- 
que a plus de rapport avec le Gouvernement 
d’qn feul. 

Plutarque ( a ) dit que la fédition Cilo- 
nienne ayant été appaifée à Athènes , la Vil- 
le retomba dans lès anciennes dilfenfions , & le 
divila en autant de partis qu’il y avoir de forres 
de territoires dans le pais de l’Attique. Les 
gens de la montagne vouloient à toute force 
le gouvernement populaire; ceux de la plaine 
demandoient le gouvernement des Principaux; 
ceux qui étoient près de la mer étoient pour 
un gouvernement mêlé des deux. 


CHAPITRE IL 

Continuation du mime fujet . 

G ES Pais fertiles font des plaines où fou 
ne peut rien difputer au plus fort : on 
fe fournet donc à lui ; & quand on lui eft 
fournis, l’efprit de liberté n’y fçauroit reve- 
nir, les biens de la campagne font un gage 
de la fidélité. Mais dans les pais de monta- 
gnes, on peut conferver ce que l’on a, &c 
l’on a peu à conferver. La Liberté, c’eft-à- 
dire le Gouvernement dont on jouit , ell le 
feul Bien qui mérite qu’on le défende. Elle 

régne 
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régne donc plus dans les pais montagneux êe 
difficiles, que dans ceux que la Nature fem- 
bloit avoir plus favorifés. 

Les montagnards confervent un Gouver-» 
ment plus modéré , parce qu’ils ne font pas 
fi fort expofés à la conquête. Ils fe défen- 
dent aifcmenr, ils font. attaqués difficilement, 
les munitions de guerre 6c de bouche font af- 
fèmblées 6c portées contr’eux avec beaucoup 
de dépenfe , le pais n’en fournit point. Il eft 
donc plus difficile de leur faire la guerre, plus 
dangereux de l’entreprendre ; ôc toutes les 
Loix que l’on fait pour la fureté du Peuple y 
ont moins de lieu. 
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CHAPITRE III. 

> 

jQuels font les Pais les plus cultivés. 

TES Pais ne font pas cultivés en raifon de 
JL/ leur fertilité , mais en raifon de leur liber- 
té ; 6c fi l’on divife la Terre par la penfée , 
on fera étonné de voir la plupart du tems des 
deferts dans fes parties les plus fertiles , & de 
grands Peuples dans celles où la terre femble 
refufer tout. 

Il eft naturel qu’un Peuple quitte un mau- 
vais pais pour en chercher un meilleur , ôc 
non pas qu'il quitte un bon pais pour en cher- 
cher un pire. La plûpart des invafions fe> 
font donc dans les pais que la Nature avoir 
faits pour être heureux; 8c comme rien n’eft 
plus près de la dévaftation , que l’invafion, 
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les meilleurs pais font le plus fouvent dépeu- 
plés , tandis que l’affreux pais du Nord refie 
toujours habité , par la râifon qu’il eft pref- 
qu’inhabitable. 

On voir par ce que les Hiftoriens nous di- 
fent du pallage des Peuples de la Scandina- 
vie fur les bords du Danube > que ce n’étoit 
point une conquête, mais feulement une tranf. 
migration dans des terres déférées. 

Ces climats heureux avoient donc été dé- 
peuplés par d’autres tranfmigrations , & nous 
ne fçavons pas les choies tragiques qui s’y 
font paffees. 

«Il paroît par plufieurs monumens , dit A- 
erijfote ( a ) , que la Sardaigne eft une Colo- 
«nie Grecque. Elle étoit autrefois très riche; 

■ & AriRhie , dont on a tant vanté l’amour 
■pour l’agriculture , lui donna des loix. Mais 
«elle a bien déchu depuis ; car les Carthagi- 
nois s’en étant rendus les maîtres , ils y dé> 
«truifirent tout ce qui pouvoir la rendre pro 
«pre à la nourriture des hommes , & défen- 
dirent fous peine de la vie d’y cultiver la 
«terre, » La Sardaigne n’étoit point rétablie ' 
du tems d 'Ariftote ; elle ne l’eft point enco- 
re aujourd’hui. 

Les parties les plus tempérées de la Perfè , 
de la Turquie , de la Mofcovie & de la Po- 
logne , n’ont pu fe rétablir des dévaflations 
des grands ôc des petits Tar tares. 
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CHAPITRE IV. 

Nouveasff effets de la fertilité & de la Jléri- 
lité du pais. 

L A flérilité des terres rend les hommes 
induftrieux , fobres, endurcis au travail, 
courageux , propres à la guerre ; il faut 
bien qu’ils fe procurent ce que le terrain leur 
refufe. La fertilité d’un pais donne avec l’ai- 
fance la mollelïè & un certain amour pour la 
confervation de la vie. On a remarqué que 
les troupes d’Allemagne levées dans des lieux 
où les païfans font riches , comme en Saxe, 
ne font pas fi bonnes que les autres. Les 
Loix militaires pourront pourvoir à cet in- 
convénient par une plus févère difcipline. 


CHAPITRE V. 

Des Peuples des Ijles. 

L ES Peuples des Ifies font plus portés à 
la liberté que les Peuples du iContinent. 
Les Mes font ordinairement d’une pe- 
tite f étendue , une partie du Peuple ne peut 
pas être fi bien employée à opprimer l'autre, 
la mer les fépare des grands Empires , & la 
tyrannie ne peut pas s’y prêter la main , les 

Con- 

+ Le Japon déroge à ceci par fa grandeur & par 
fa f.rvitude. 
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Conquérans font arrêtés par la mer, les la- 
fultires ne font pas enveloppés dans la con-» 
quête , & ils confervent plus aifément leur* 
Loix. j 

CHAPITRE VI. 

Des Pais formés par f indu fl rie des hommes. 

L E s Pais que l’induflrie des hommes a 
rendu habitables , & qui ont befoin 
pour exifter de la même induftrie, ap- 
pellent à eux le Gouvernement modéré. Il 
y en a principalement trois de cette efpèce , 
les deux belles Provinces de Kianguan ôc 
Trhekiang à la Chine, l’Egypte &c la Hoir 
)ande. 

Les anciens Empereurs de la Chine n’é* 
eoient point conquérans. La première chofe 
qu’ils firent pour s’agrandir fut celle qui 

S rouva le plus leur fageflè. On vit fbrtir de 
eflôus les eaux les deux plus belles Provin- 
ces de l’Etnpire ; elles furent faites par les 
hommes. C’eft la fertilité inexprimable de 
ces deux Provinces qui a donné à l’Europe 
les idées de la félicité de cette vafte contrée. 
Mais un foin continuel 8c néceflàire pour ga 7 
rantir de la deflruélion une partie fi confidé- 
rable de l’Empire , demandoit plutôt les 
mœurs d’un Peuple fage que celles d’un Peu-r 
pie voluptueux , plutôt le pouvoir légitime 
d’un Monarque que la puiftànce tyranique 
çl’un Defpote. Il faloit que le pouvoir y fut 
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modéré comme il l'étoit autrefois en Egyp- 
te , & comme il l’eft encore aujourd’hui dans 
cette partie de l’Empire des Turcs. Il faloit 
que le pouvoir y fut modéré comme il l’eft 
en Hollande , que la nature a faite pour 
avoir attention fur elle -même, & non pas 
pour être abandonnée À la nonchalance ou 
au caprice. 

Ainfi malgré le climat de la Chine , où 
l’on eft naturellement porté à l’obéiflànce fer- 
vi!e , malgré les horreurs qui fuivent la trop 
grande étendue d’un Empire , les premiers 
Légiilateurs de la Chine furent obligés de 
faire • de très bonnes loix , & le Gouverne- 
ment fut fouvent obligé de les fuivre. 

CHAPITRE VU. 

Des ouvrages des hommes. 

L E s hommes par leurs foins & par de 
bonnes loix ont rendu la Terre plus 
propre à être leur demeure. Nous voyons 
couler les rivières là où étoient des lacs & 
des marais : c’eft un bien que la nature n’a 
point fait , mais qui eft entretenu par la Na- 
ture. Lorfque les Perlé? (a) étoient les 
maîtres de l’Àfie , ils permettoient à ceux qui 
amèneroient de l’eau de fontaine en quelque 
lieu qui n’auroit point été encore arrofé, d’en 
jouir pendant cinq générations ; 8ç comme 
il fort quantité de ruifleaux du Mont Tau- 
res, ils n’épargnèrent aucune dépenfe pour 
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en faire venir de l’eau. Aujourd’hui fans 
fçavoir d’où elle peut venir , on la trouve 
dans fes champs 8c dans fes jardins. 

# Ainfi comme les Nations deftru&rices font 
des maux qui durent plus qu’elles , il y a des 
Nations induftrieufes qui font des biens qui 
ne finirent pas mèn^avec elles. 


CHAPITRE VIII. 
Rapport- général des Loix. 

L E s Loix ont un très grand rapport 
avec la façon .dont les divers Peuples 
fe procurent leur fuSfiftance. Il faut un Co- 
de de Loix plus étendu pour un Peuple qui 
s’attache au Commerce 8c à la Mér, que 
pour un Peuple qui fe contente de cultiver 
fes terres. Il en faut un plus grand pour 
cèlui - ci , que pour un Peuple qui vit de fes 
troupeaux. Il en faut un plus grand pour ce 
dernier , que pour un Peuple qui vit de fa 
chaflè. 

CHAPITRE IX. 

Du terrain de T Amérique. 

C E qui fait qu’il y a tant de Nations 
Sauvages en Amérique , c’eft que la ter- 
re y produit d’elle- même heaucoup de fruits 
dont on peut fe nourrir. Si les femmes y 
cultivent autour de la Cabane un morceau 

de 
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de terre , le mais y vient d’abord ; la chaflè 1 1 v R * 
& la pêche achèvent de mettre les hommes yifme 
dans l’abondance. De -plus les animaux qui « . x 

paiflènt , comme les bœufs , les buffles &c. , 

.y réufflflènt mieux, que les bêtes carnafflères. 

Je crois qu’on n’auroit point tous ces 
avantages en Europe fi l’on y laifloit la terre 
inculte ; il n’y viendroit guère que des fo- 
rêts, des chênes & autres arbres ftériles. ' 


CHAPITRE X. 

Du nombre des hommes dans le rapport avec 
la manière dont Us fe procurent 
la fubfijlance. 

O U a nd les Nations ne cultivent pas les . 

terres , voici dans quelle proportion le 
nombre des hommes s’y trouve. Comme le 
produit d’un terrain inculte eft au produit' 
d’un terrain cultivé , de même le nombre 
des Sauvages dans un pais eft au nombre 
des laboureurs dans un autre ; & quand le 
Peuple qui cultive les terres cultive auffl les 
Arts , le nombre des Sauvages eft au nom-' 7 


bre de ce Peuple en raifon compofée du nom- 
bre des Sauvages à celui des laboureurs, 8e 
du nombre des laboureurs à celui des hom- f 
mes qui cultivent les Arts. ^ 

Ils ne peuvent guère former une grande 
Nation. S’ils font palpeurs , ils ont befoin 
d’un grand pais pour qu’ils ’puiflènt fubfifter 
en certain nombre; s’ils font chaflèurs, ils 
font encore en plus petit nombre , & for- 
ment- 
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ment pour vivre une plus petite Nation. 

Leur pais eft ordinairement plein de fo- 
rêts ; 6e comme les hommes, n’y ont point 
donné de cours aux eaux , il eft rempli de 
marécages , où chaque troupe fe cantonne 8e . 
forme une petite Nation. 


CHAPITRE XI. 

Des Peuples Sauvages & des Peuples Barbares » 

I L y a cette différence entre les Peuples 
Sauvages 8c les Peuples Barbares , que 
les premiers font de petites Nations difper- 
fées , qui par quelques raifons particulières 
ne peuvent pas fe réunir; au -lieu que les 
Barbares font ordinairement de petites Na- 
tions qui peuvent fe réunir. Les premiers 
font ordinairement de? Peuples Chaflèurs; les 
féconds des Peuples Paffeurs. Cela fe voit 
bien dans le Nord de l’Afie. Les Peuples 
de la Sibérie ne fçauroient vivre en Corps, 
parce qu’ils ne pourroient fe nourrir ; les 
Tartares peuvent vivre en Corps pendant 
quelque tems > parce que leurs troupeaux 
peuvent être raflèmblés pendant quelque tems. 

. Toutes les hordes peuvent donc fe réunir , 
& cela fe fait lorsqu'un chef en a fournis 
beaucoup d’autres; après quoi il faut qu’elles 
fa fient de deux chofes l’une , qu’elles fe fé- 
parent , ou qu’elles aillent faire quelque gran- 
de conquête dans quelque Empire du Midi. 

CH A- 
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CHAPITRE XII. 

% 

Du Droit-des-Gens chez, les Peuples 
qui ne cultivent point les terres. 

C ES Peuples ne vivant pas dans un ter- 
rain limité & circonfcrit , auront en- 
tr’eux bien des fujets de querelle; ils fe dis- 
puteront la terre inculte , comme parmi nou3 
les Citoyens fe difputent les héritages. Ain- 
fi ils trouveront de fréquentes occaiions de 
guerre pour leurs chaflès , pour leurs pêches, 
pour la nourriture de leurs beftiaux , pour 
l’enlèvement de leurs efclavçs ; & n’ayant 
point de territoire, ils auront autant de cho- 
fes à régler par le Droit-des-Gens qu’ils 
en auront peu à décider par le Droit -Civil. 


CHAPITRE XIII. 

Des Loix Civiles chez les Peuples qui 
ne cultivent point les terres. 

C 'Est le partagé des terres qui groflïc 
principalement le Code civil. Chez les 
Nations où l’on n’aura pas fait ce partagé , 
il y aura très peu de Loix civiles. 

On peut appeller les Inftitutions de ces 
Peuples des mœurs plutôt que des Loix. 

Chez de pareilles Nations les vieillards 
qui fe fouviennent des chofes paflees ont une 
grande autorité ; on n'y peut être diftingué 

par 
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par les biens , mais par la main 6c par les 
confeils. 

Ces Peuples errent & fe difperfènt dans 
les pârurages ou dans les forêts. Le maria- 
ge n’y fera pas auflî afluré que parmi nous, 
où il eft fixé par la demeure 6c où la fem- 
me tient à une maifon ; ils peuvent donc 
plus aifément changer de femmes , en avoir 
plufieurs ; 6c quelquefois fe mêler indiffé- 
remment comme les bêtes. 

Les Peuples palpeurs ne peuvent fè féparer 
de leurs troupeaux qui font leur fubfifiance ; 
ils ne fauroient non plus fe féparer de leurs 
femmes qui en ont foin. Tout cela doit 
donc marcher enfemble , d’autant plus que 
vivant ordinairement dans de grandes plai- 
nes , où il y a peu de lieux forts d’afïïéte , 
leurs femmes , leurs enfâns , lêurs troupeaux, 
deviendroient la proye de leurs ennemis. 

Leurs loix régleront le partage du butin, 
8c auront comme nos Loix Saliques une at- 
tention particulière fur les vols. 


CHAPITRE XIV. 

De l’état politique des Peuples qui ne culti- 
vent point les terres. 

C ES Peuples jouïflènt d’une grande liber- 
té. Car comme ils ne cultivent point 
les terres, ils n’y font point attachés, ils font 
errans, vagabons; 6c fi un Chef vouloit leur 
ôter leur liberté, ils l’iroient d’abord chercher 

chez 
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chez un autre, ou fe retireroient dans les 
Bois pour y vivre avec leur famille. Chez 
ces Peuples la liberté de l’homme eft fi gran- 
de, qu’elle entraîne néceflàirement la liberté 
du Citoyen. 


CHAPITRE XV. 

Des’ Peuples qui connoijfent T ufage de U 
monnoye. 

A Ristippe ayant fait naufrage nagea 
& aborda au rivage prochain ; il vit 
qu’on avoir tracé fur le fable des figures de 
géométrie : il fê fentit ému de joye jugeant 
qu’il étoit arrivé chez un Peuple Grec , 8c 
non pas chez un Peuple Barbare. 

Soyez feul 8c arrivez par quelque accident 
chez un Peuple inconnu; fi vous voyez une 
pièce de monnoye , comptez que vous êtes 
arrivé chez une Nation policée. 

La culture des terres demande l’ufàge de 
la monnoye. Cette culture fuppofe beaucoup 
d’arts 8c de connoiflànces; 8c l’on voit tou- 
jours marcher d’un pas égal les arts , les 
connoiflànces 8c les befoins. Tout cela con- 
duit à l’établiflèment d’un figne des valeurs. 

Les torrens 8c les incendies f nous ont 
fait découvrir que les métaux étoient dans les 
terres. Quand ils en ont été une fois fépa-i 
rés , il a été aifé de les employer. 

CHA- 

f C’eût ainfi que D iodore nous dit que des Bergers 
(trouvèrent l’or des Pyrénées. 
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CHAPITRE XVI. 

Des Loix Civiles chez les Peuples qui 
ne connoiffent point l'ufage de la monnoye. 


Q Uand un Peuple n’a pas l’ufage de la 
monnoye , on ne connoit guère chez 
lui que les injuftices qui viennent * de la 
violence ; & les gens foibles en s’uniflànt fe 
défendent contre la violence. Il n’y a guère 
là que des arrangemens politiques. Mais chez 
un Peuple où la monnoye eft établie, on eft 
fujet aux injuftices qui viennent de la rufeî 
& ces injuftices peuvent être exercées de 
mille façons. On y eft donc forcé d’avoir 
de bonnes Loix civiles ; elles naiflènt avec 
les nouveaux moyens 8c les diverfes maniè- 
res d’être méchant. 

Dans les pais où il n’y a point de mon- 
noye , le ravilïèur n’enléve que des chofes , 
& les chofes ne fe reflèmblent jamais. Dans 
les Pais où il y a de la monnoye , le ravit 
feur enlève des fignes, & les fignes fe ret 
femblent toujours. Dans les premiers pais 
rien ne peut être caché, parce que le ravit 
feur porte toujours avec lui des preuves de 
fa conviélion: c’eft tout le contraire dans les 
autres. 
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CHAPITRE X VIL TlIlWï. 

„ _ Ch.xyu 

Des Loix Politiques chez, les Peuples & xyui 
qui n’ont point l’ufage de la monnaye. 

C E qui allure le plus la Liberté des Peu- 
ples qui ne cultivent point les terres i 
c’elt que la monnoye leur eft inconnue. Les 
fruits de la chalTe , de la pêche ou des trou- 
peaux , ne peuvent s’aflèmbler en aflèz gran- 
de quantité, ni fe garder aflèz pour qu’un 
homme fe trouve en état de corrompre tous 
les autres: au lieu que lorfque l’on a des 
lignes de richeflès, on peut faire un amas 
de ces lignes fie les diftribuer à qui l’on 
veut. 

Chez les Peuples qui n’ont point de mon- 
noye, chacun a peu de befoins, fie les fatis- 
fait aifément fie également. L’égalité eft donc 
forcée; auflî leurs Chefs ne font -ils point 
Defpotiques. 

CHAPITRE XVIII. 

Force de la fuperjlitioru 

S I ce que les Relations nous difent eft 
vrai , la conflitution d’un Peuple de la 
Louïfiane nommé les Natchés déroge à ceci. 

Leur Chef (a) difpofe des biens de tous lès 
Sujets, 6c les fait travailler à là fantaifie; ils très edif, 

ne 20. Re- 
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Dix hui* 116 P euvent re ^ u ^ er ^ eur tête, >1 eft confr» 
îtiïme. me Grand Seigneur. Lorfque l’héritier pré- 
Cft. XIX f° m ptif vient à naître , on lui donne tous les 
enfans à la mammelle , pour le fervir pendant 
fa vie. Vous diriez que c’efî le grand Sefoflris. 
Ce Chef eft traité dans fa cabane avec les 
cérémonies qu’on feroit à un Empereur du 
Japon ou de la Chine. 

Les préjugés de la fuperfiition font fupé«* 
rieurs à tous les autres préjugés, & fes rat- 
ions à toutes les autres raifons. Ainfi quoi- 
que les Peuples Sauvages ne connoiflent point 
naturellement le Defpotifme, ce Peuple-ci le 
connoit. Ils adorent le Soleil ; & fi leur 
Chef n’avoit pâs imaginé qu’il étoit le frère 
du Soleil , ils n’auroient trouvé en lui qu’un 
miférable comme eux. 


CHAPITRE XIX. 

De la liberté des Arabes Û de la fervitude 
des Tartares. 

L Es Arabes & les Tartares font des Peu- 
ples palteurs. Les Arabes fe trouvent 
dans les cas généraux dont nous avons 
parlé, & font libres, au- lieu que les Tarta- 
res, ( Peuple le plus fmgulier de la Terre) fe 
trouvent dans l’efclavage f politique. J’ai 
(a) Liv. déjà (a) donné quelques raifons de ce der- 
J7. Ch. ç. n ; er f a i t : en voici de nouvelles. 

Il» 

+ Lorfqu’on proclame un Kan» tout le Peuple s'é- 
crie : Que la parole lui ferve de glaive. 
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Ils n*ont point de villes, ils n’ont point 
de forêts, ils ont peu de marais, leurs ri- 
vières font prefque toujours glacées , ils habi- 
tent une immenfe plaine, ils ont des pâtu- 
rages & des troupeaux , & par conféquent 
des biens; mais ils n'ont aucune efpèce de 
retraite ni de défenfe. Si-tôt qu’un Kan eft 
vaincu, on lui coupe * la tète; on traite de 
la même manière fes enfans , ôc tous fes fujets 
appartiennent au vainqueur. On ne les con- 
damne pas à un efclavage civil ; ils fèroient à 
charge à une Nation fimple , qui n’a point de 
terres à cultiver, 8c n’a befoin d’auéun fervice 
domeftique. Ils augmentent donc la Nation; 
mais au lieu de l’efclavage civil, on conçoic 
que l’efclavage politique a dû s’introduire. 

En effet , dans un pais où les diverfes hor- 
des fe font continuellement la guerre ôc fè 
conquièrent fans-ceflè les unes les autres , dans 
un pais où par la mort du Chef le corps 
politique de chaque horde vaincue eft toûjours 
détruit , la Nation en général ne peut guère 
être libre ; car il n’y a pas une feule partie qui 
ne doive avoir été un très grand nombre de 
fois fubjuguée. 

Les Peuples vaincus peuvent conferver quel- 
que liberté , lorfque par la force de leur fitua- 
tion ils font en état de faire des traités après 
leur défaite. Mais les Tartares toûjours fans 

dé- 

* Aiufi il ne faut pas être êtouud C MirtveYi s’d~ 
tant rendu maître d’Ifpahan , fit tuer tous les Pria* 
' ces du faug. 
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défenfe , vaincus une fois , n’ont jamais p& 
faire des conditions. 

J’ai dit au Chapitre II. que les habitans 
des plaines cultivées n’étoient guères libres; 
des circonftances font que les Tartares habi- 
tant une plaine inculte font dans le même cas. 


CHAPITRE XX. 

Du Droit-des-Gens des Tartares. 

L E s Tartares paroiiïènt entr’eux doux & 
humains; & ils font des conquérans 
très cruels; ils paflènt au fil de l’épée 
les habitans des villes qu’ils prennent , ils 
croyent leur faire grâce lorfqu’ils les vendent 
ou les diftribuent à leurs foldats. Iis ont 
détruit l’Afie depuis les Indes jufqu’à la 
Méditerranée ï tout le pats qui forme l’Orient 
de la Perle en eft relié défert. 

Voici ce qui me paroit avoir produit un 
pareil Droit-des-gens. Ces Peuples n’avoient 
point de villes ; toutes leurs guerres fe fai- 
foient avec promptitude & avec impétuofité. 
Quand ils efpéroient de vaincre, ils combat- 
toient ; ils augmentoient l’armée des plus forts 
quand ils nel’efpéroient pas. Avec de pareilles 
coutumes ils trouvoient qu’il étoit contre leur 
Droit-des-gens qu’une ville qui ne pouvoir leur 
réfifler les arrêtât. Ils ne regardoient pas les 
Villes comme une aflèmblée d’habitans, mais 
comme des lieux propres à fe fouftraire à leur 
puiflànce. Ils n’avoient aucun art pour les 

a (fié- 
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alîiéger , & ils s’expofoient beaucoup en les 
alfiégeant ; ils vengeoient par le fang tout celui 
qu’ils venoient de répandre. 


CHAPITRE XXI, 

Loi Civile des Tartares. 

L E P ■ Duhalde dit que chez les Tartarea 
c’eft toujours le dernier des mâles qui 
eft l’héritier, par la raifon qu’à-mefure 
que les aînés font en état de mener la vie 
paftorale, ils forcent de la maifon avec une 
certaine quantité de bétail que le père leur 
donne, & vont former une nouvelle habita- 
tion. Le dernier des mâles qui relie dans 
la maifon avec fon père , ell donc fon héritier 
naturel. 

J’ai ouï dire qu’une pareille coutume étoit 
encore obfervée dans quelques petits diftriéls 
d’Angleterre. C’ell fans doute une Loi paf- 
torale venue de quelque petit peuple Breton , 
ou portée par quelque peuple Germain. On 
fçait par Céfar &c Tacite, que ces derniers 
cultivoient peu les terres. 


CHAPITRE XXII. 

■'D'une Loi Civile des peuples Germains , 

J ’Expliquerai ici comment ce Texte 
particulier de la Loi Salique que l’on 
appelle ordinairement la Loi Salique, tient. 
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aux inflitutions d’un Peuple qui ne cultivote 
point les terres, ou du moins les cultivoit 
peu. 

La Loi (a) Salique veut que lorfqu’ur» 
homme laifle des enfans , les mâles fuccèdent 
à la tefre falique, au préjudice des filles. 

Pour fçavoir ce que c’étoit que les terres 
faliques, il faut chercher ce que c’étoit que 
tes propriétés ou l’ufage des terres chez les 
Francs , avant qu’ils fuflènt fortis de la 

Germanie. 

Mr. Echard a très bien prouvé que te 

mot falique vient du mot fala , qui fignifie 
maifon, & qu’ainfi la terre falique étoit la 
terre de la maifon. J’irai plus loin , & j’exa- 
minerai ce que c’étoit que la maifon, 6c la 
teire de la maifon, chez les Germains. 

«Ils n’habitent point de villes , dit * Tacite , 
«& ils ne peuvent fouffrir que leurs maifons 
«de touchent les unes ies autres; chacun laif- 
«tfe autour de fa mailon un petit terrain ou 
oefpace qui eft clos & fermé. » Tacite parloit 
exaélement. Car plufieurs loix des Codes (b) 
Barbares ont des difpofitions différentes contre 
ceux qui renverfoienr cette enceinte Sc ceux 
qui pénétroient dans la maifon même. 

Nous fçavons par Tacite & Céfar, que les 
terres que les Germains cultivoient ne leur 

étoient 


* Nullas Germanorum populis urbc« habitari fatis 
notant e£t: ne poti quidcm inter fe junftns fedcs; co- 
lunt difcreti, ut nemus plaçait. Vicos locant , non 
in noftrum morcm connexis & cohoerentibus ædificiis , 
fuam quifque domuni fpatio circumdat. De morib. Germ. 
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Soient données que pour un an; après quoi 
files redevenoient publiques. Ils n’avoient de 
patrimoine que la maifon & un morceau de 
«erre dans f l’enceinte autour de la maifon. 
C’eft ce patrimoine particulier qui appartenoit 
aux mâles. En effet , pourquoi auroit - il 
appartenu aux Elles ? elles palfoient dans une 
autre maifon. 

La terre Salique étoit donc cette enceinte 
qui dépendoit de la maifon du Germain ; c’é- 
toit la feule propriété qu’il eût. Les Francs 
après la conquête acquirent de nouvelles pro- 
priétés ,« & on continua à les appeller des 
«erres faliques. 

Lorfque les Francs vivoient dans la Ger- 
manie , leurs biens étoient des efclaves ; des 
troupeaux , des chevaux , & des armes &c. , 
la maifon & la petite portion de terre qui y 
étoit jointe , étoient naturellement données 
aux enfans mâles qui dévoient y habiter. ' Mais 
lorfqu’après la conquête les Francs eurent ac- 
quis de grandes terres , on trouva dur que 
les filles & leurs enfans ne puflènt y avoir 
de part. Il s'introduit un ufage qui per- 
mettoit au père de rappel 1er fa fille & les en- 
fans de fa fille. On fit taire la Loi ; & il fal- 
loir bien que ces fortes de rappels fuflènt com- 
muns , puifqu’on en fit des formules (a). 

Parmi toutes ces formules j’en trouve une 
(b) fingulière. Un Ayeul rappelle fes petits 
enfans pour fuccéder avec fès fils & avec fes 

fil- 

t Cette enceinte s’appelle Cortis dans les Chartres. 
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filles. Que devenoit donc la Loi Salique ? ÿ 
faloit que dans ces tems-là même elle ne fu: 
plus obfervée , ou que l’ufage continuel dt 
rappeller les filles eût fait regarder leur capa- 
cité de fuccèder comme le cas le plus ordi- 
naire. , 

La Loi Salique n’ayant point pour objet 
une certaine préférence d’un fexe fur un au- 
tre, elle avoit encore moins celui d’une per- 
pétuité de famille , de nom , ou de tranfmiA 
fion de terre. Tout cela n’entroit point dans 
la tête des Germains ; c’étoit une Loi pure- 
ment économique, qui donnoit la maifon & 
la terre dépendante de la maifon, aux mâles 
qui dévoient l’habiter , & à qui par confé- 
quent elle convenoit le mieux. 

il n’y a qu’à tranfcrire ici le titre des A- 
Itux de la Loi Salique, ce texte fi fameux 
dont tant de gens ont parlé, & que fi peu 
de gens ont lu : 

«Si un homme meurt fans enfans , fon pé- 
are ou (a. mère lui fuccèderont. 2 0 . S’il n’a 
«ni père ni mère , fon frère ou fa four lui fuc- 
«cèderont. 3 0 . S’il n’a ni frère ni four, la 
«four de fa mère lui fuccédera. 4®. Si fa mé- 
«re n’a point de four , la four de fon père lui 
«fuccédera. y Si fon père n’a point de four, 
«le plus proche parent par mâle lui fuccédera. 
«6°. Aucune t portion de la terre Salique ne 
«pafïera aux femelles ; mais elle appartiendra 

«aux 

+ De tçrrâ veto Salicâ in mulierem nulla portio 
Jiereditatis tranfit , fed hoc virilis fexus acquirit, hoç 
tft filii i© ip(â herçditate fuccçdunt , tit. 62. $ 6, 
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«aux mâles, c’eft-à-dire que les enfans mâ- r) Llv I R * 
«les fuccèderont à leur père. » tiemï.*' 

Il eft clair que les cinq premiers articles ^ 
concernent la fucceflïon de celui qui meurt 
fans enfans , & le fixième la fucceflïon de ce- 
lui qui a des enfans. 

Lorfqu’un homme mouroit fans enfans , la 
Loi vouloit qu’un des deux fexes n’eut de 
préférence fur l’autre que dans de certains cas. 

Dans les deux premiers degrés de fucceflïon, 
les avantages des mâles & des femelles étoient 
les mêmes; dans le troifiéme & le quatriè- 
me , les femmes avoient la préférence , ôc les 
mâles l’avoient dans le cinquième. 

Je trouve les femences de ces bifarreries dans 
Tacite. «Les enfans * des fœurs , dit -il, 

«font chéris de leur oncle comme de leur pro- 
«pre père. Il y a des gens qui regardent ce 
■lien comme plus étroit & même plus faim î 
« ils le préfèrent quand ils reçoivent des ôta- 
«ges. ” C’eft pour cela que nos premiers J - 
Hifloriens nous parlent tant de l’amour des 
Rois Francs pour leur fœur & pour les en- 
fans de leur fœur. Que fi les enfans des 

fœurs 

* Sororum filiis idem apud avunculum qu.\m apud 
patrem honor. Quidam fan&iorem ardtiorcmquc huuc 
uexum Cuiguinis arbitrantur, & iu accipiendis obfidi- 
bus magis exigunt, tanquam ii & aniinum firmiûs Sc 
domum lat>ùs tcneant. De morib. Germon. 

t Voy. dans Grégoire de iourr Liv. 8. Chap. 18. 

& 20. , Liv. 9. Chap 16. & ao. les fureurs de Gon- 
tram fur les mauvais traitemens faits à Inf inie fa nid- 
cc par Leuvigilde , & comme Childebert fon fvçre fit la 
guerre pour la venger. 

G l 
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fœurs étoient regardés dans la maifon comme 
les enfans mêmes , il étoit naturel que les en- 
fans regardaflènt leur tante comme leur pro- 
pre mère. 

La fœur de la mère étoit préférée à la fœur 
du père ; cela s’explique par d’autres textes 
de la Loi Salique : lorfqu’une (a) femme étoit 
veuve , elle tomboit fous la tutèle des parens 
de fon mari ; la Loi préféroit pour cette tu- 
tèle les parens par femmes aux parens par mâ- 
les. En effet, une femme qui entroit dans une 
famille , s'unifiant avec les perfonnes de fon 
fexe , elle étoit plus liée avec les parens par 
femme qu’avec les parens par mâle. De-plus 
quand (b) un homme en avoir tué un autre, 
& qu’il n’avoit pas de quoi fatisfaire à la pei- 
ne pécuniaire qu’il avoit encourue, la Loi lui 
permettoit de céder fes biens , Se les parens 
dévoient fuppléer à ce qui manquoit. Après 
le père , la mère Se le frère , c’étoit la fœur 
de la mère qui payoit, comme fi ce lien avoit 
quelque chofe de plus tendre : or la parenté 
qui donne les charges devoit de même don- 
ner les avantages. 

La Loi Salique vouloir qu’après la feeur 
du père , le plus proche parent par mâle eût 
la Succelfion: mais s’il étoit parent au-de-là 
du cinquième degré, il ne fuccédoit pas. Ain- 
fî une femme au cinquième degré auroit luc- 
cedé au préjudice d’un mâle du fixiéme : Se 
cela fe voit dans la f Loi des Francs Ripuai- 

res, 

f Et deinceps ufque ad quintum genucuHim qui 
proxinius fuerit in hcrediratein fuccedat. tit. $ j. 
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res , fidèle interprête de la Loi Salique dans 
le titre des Aïeux , où elle fuit pas-à-pas le 
même titre de la Loi Salique. 

Si le père laifToit des enfans , la Loi Sali- 
que vouloir que fes filles fuflènt exclues de 
la Succefiïon à la terre Salique & qu’elle ap- 
partint aux enfans mâles. 

Il me fera aifé de prouver que la Loi Sali- 
que n’exclud pas indiftinélement les filles de 
la terre Salique , mais dans le cas feulement 
où des freres les exclurroient. Cela Ce voit 
dans la Loi Salique même , qui après avoir 
dit que les femmes ne poflederoient rien de 
la terre Salique , mais feulement les mâles , 
s’interprête & fe refireint elle- même j ac’eft- 
«â-dire, dit-elle, que le fils fuccédera à l’hé- 
arèdité du père. » 

2 °. Le Texte de la Loi Salique eft éclair- 
ci par la Loi des Ripuaires donnée par des 
Peuples Francs, comme la Loi des Francs 
Ripuaires quia auflî un titre (a) des Aïeux 
très conforme à celui de la Loi Salique. 

3 ®. Les Loix de ces Peuples Barbares , 
tous originaires de la Germanie , s’interprè- 
tent les unes les autres , d’autant plus qu’el- 
les ont toutes à-peu-près le même efprit. La 
Loi des Saxons -f veut que le père & la mè- 
re biffent leur hérédité à leur fils & non pas 
à leur fille, mais que s’il n’y a que des fil- 
les, elles ayent toute l’hérédité. 4 0 . 

t Tit. 7. $ r. Pater aut mater defunûi , filio non 
fitiæ hureditatein relinquant $ 4. qui defuaftus , non 
filios , fed Elias reliquerit , ad cas omuis hereditas 
pertincat. 
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Farm. 49. 

(b) Dans 
le Recueil 
de Lin- 
deubroch 
form. 5 y. 

(e) Du- 
cange, 
Fithou 
&c. 


4 0 . Nous avons deux anciennes Formu- 
les (a) qui pofent le cas où fuivant la Loi 
Salique les filles font exclues par les mâles » 
c’eft lors qu'elles concourent avec leur frère. 

y°. Un autre Formule (b') prouve que la 
fille fuccédoit au préjudice du petit-fils; elle 
n’étoit donc exclue que par le fils. 

6°. Si les filles par la Loi Salique avoient 
été généralement exclues de la SuccelTion des 
terres, il feroit impoflïble d’expliquer les His- 
toires , les Formules & les Chartres qui par- 
lent continuellement des terres & des biens 
des femmes dans la première Race. 

On a (c) eu tort de dire que les Terres 
Saliques étoient des Fiefs. i°. Ce Titre eft 
intitulé des Aïeux. 2 0 . Dans les commence- 
mens les Fiefs n’étoient point héréditaires. 
5°. Si les Terres Saliques avoient été des 
Fiefs , comment Marculfe auroit-il traité d’im- 
pie la coutume qui excluoit les femmes d’y 
fucceder , puifque les mâles mêmes ne fuccé- 
doient pas aux Fiefs ? 4^. Les Chartres que 

l’on cite pour prouver que les Terres Sali- 
ques étoient des Fiefs, prouvent feulement 
qu’elles étoient des Terres franches, y Q . Les 
Fiefs ne furent établis qu'après la Conquête» 
& les ufages Saliques exifloient avant que les 
Francs partiflènt de la Germanie. 6 °. Ce 
ne fut point la Loi Salique qui en bornant 
la SuccelTion des femmes forma l’établiflèment 
des Fiefs; mais ce fut l’établiflèment des Fiefs 
qui mit des limites à la Succeflion des fem- 
mes & aux difpofirions de la Loi Salique. 

Après. 
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Après ce que nous venons de dire, on ne 
croiroit pas que la Succelfion perpétuelle des 
mâles à la Couronne de France put venir de 
la Loi Salique. Il eft pourtant indubitable 
qu’elle en vient. Je le prouve par les divers 
Codes des Peuples Barbares. La Loi Sali* 
que (a) 8c la Loi des Bourguignons (b) 
ne donnèrent point aux filles le droit de fuc- 
céder à la Terre avec leurs frères; elles ne 
fuccédèrent pas non plus à la Couronne : la 
Loi ( c ) des Wifigoths au contraire f admit 
les filles à fuccéder aux Terres avec leurs frè- 
res; les femmes furent capables de fuccéder 
à la Couronne. Chez ces Peuples la difpo- 
fition de la Loi Civile força la Loi Politique. 

Ce ne fut pas le feul cas où la Loi Politi- 
que chez les Francs céda à la Loi Civile. 
Par la difpofition de la Loi Salique tous les 
freres fuccédoient également à la Terre , 8c 
c’étoit auflî la difpofition de la Loi des Bour- 
guignons. Audi dans la Monarchie des Francs 
8c dans celle des Bourguignons, tous les fre- 
res fuccédèrent-ils à la Couronne , à quelques 
violences, meurtres 8c ufurpations près chez 
les Bourguignons. 

CHAPITRE XXIII. 

De la Chevelure Royale. 

L ES Peuples qui ne cultivent point les 
Terres n’ont pas même l’idée du Luxe. 

Il 

t Les Nations Germaines , dit Tacite , avoient de* 
otages commuas , elles en avoient auflî de particu- 
liers. 


Livki 

Drx hui- 
tième. 
Ch. XX 11 L 


(a) tit. 

(b) tit. r. 
§■ ;•) tit. 
14. 5. 1. 
& tit. ;r. 

(c) Ljv. 4. 
tit. z.$ 1. 
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Il faut voir dans Tacite l’admirable fimplicîté 
des Peuples Germains ; les Arts ne travail* 
loient point à leurs ornemens , ils les trou- 
voient dans la Nature. Si la famille de leur 
Chef devoit être remarquée par quelque fi- 
gne , c’étoit dans cette même Nature qu’ils 
dévoient le chercher : les Rois des Francs , 
des Bourguignons , & des W ifigoths avoient 
pour diadème leur longue chevelure. 


CHAPITRE XXIV. 

Des Mariages des Rois Francs. 

J 'Ai dit ci-deflùs que chez les Peuples qui 
ne cultivent point les Terres, les mariages 
étoient beaucoup moins fixes , & qu’on y pre- 
noit ordinairement plufieurs femmes. ««Les 
«Germains étoient prefque les feuls * de tous 
«les Barbares qui fè contentafTent d’une feule 
«femme, fi l’on en excepte f, dit Tacite quel- 
«ques perfonnes qui, nonpar diüolution, mais 
«à caufè de leur Noblefle, en avoient plu- 
«fieurs. » 

Cçla explique comment les Rois de la pre- 
mière Race eurent un fi grand nombre de fem- 
mes. Ces mariages étoient moins un témoi- 
gnage d’incontinence qu'un attribut de digni- 
té: c’eut été les bleilèr dans un endroit bien 

ten- 

* Prope foli Barbarorum fuigulis uxoribus coutei:- 
ti funt. De morib. German. 

+ Exccptis admodùin paucis qui non libidine , fed 
ob nobilitatcm , plurimis uuptiis ambiuutur, ibià. 
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tendre que de leur faire perdre une telle pré- 
rogarive (a). Cela explique comment l’exem- TIIMF> * 

pie des Rois ne fut pas fuivi par les Sujets. ch. XXV. 

&XXVL 

" (a) Voy. 

CHAPITRE XXV. Chro- 

nique de 

CHILDERIC. ■ Fredcgairq 

fur Lan 

eT Es mariages chez les Germains font fé- 
« 1_, vères * , dit Tacite , les vices n’y font 
«point un fujet de ridicule ; corrompre ou 
«être corrompu ne s’appelle point un ufage 
«ou une manière de vivre ; il y a peu f d’e- 
«xemples dans une Nation fi nombreufe de 
«la violation de la foi conjugale. » 

Cela explique l'expulfion de Childeric : il 
choquoit des mœurs rigides , que la conquê- 
te n’avoit pas eu le tems de changer. 


CHAPITRE XXVI. 

De la Majorité dis* Rois Francs. 

L E s Peuples Barbares qui ne cultivent 
point les terres , n’ont point proprement 
de territoire , & font , comme nous avons 
dit, plutôt gouvernés par le Droit - des - gen9 
que par le Droit civil. Ils font donc tou- 
jours armés. Aulfi Tacite dit -il «que les 

«Ger- 

* Severa matrimonïa ncmo illic vitia ri- 

det > nec corrumpere & corrumpi fzculum vocatur j 
Demorib. German. 

t PaucilTuna in tam ouiqcrofj gente aJulteria > ibii. 
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Livns «Gerrrtains ne -f faifoient aucune affaire pu-» 
ti'eme*" “Clique ni particulière fans être armés.» Ils 
donnoient leur * avis par un ligne qu’ils fai- 
foient avec leurs armes "f*. Si-tôt qu’ils pou- 
voient les porter , on les préfentoit à l’Af* 
femblée; on leur mettoit dans les mains un 
javelot § ; dès ce moment ils ** fortoient de 
l’enfance; ils étoient une partie de la famille, 
il en devenoient une de la République. 

Childebert II. avoit quinze ans lors 
que Gontrnm fon oncle le déclara majeur & 
capable de gouverner par lui -même. Il lui 
dit 4-4- : «j’ai mis ce javelot dans tes mains 
«comme un figne que je t’ai donné tout mon 
«Royaume ^j» & tournant vers l’af- 
femblée , «Vous voyez que mon fils Childe- 
abert eft devenu un homme; obéilïèz-lui. » 

On 


f Kihil neque publiez neque privât* rei nifi armati 
agunt. Tacite de inorib. Germai). 

* Si difplicnit fentcntia , fremitu afpernantur ; fin 
plaçait frameal concuti um , ibid. 

— ■f Se d arma fumcre^ttiïe cttiquam moris qttàm C»v«- 

tas fttffetturum f roùaverit. 

$ lit m in ipfo Concilio vel Princifum aliqttis , t el 
pattr > vel proj inquut , fettto framcàqtte juvenem ornant. 

** Hac afttd illoi togay hic primat juventa honot ; 
ante hoc domût part videntur , mox Reipublic*. 

n n avoit à -peine cinq ails , dit Grégoire de 
Tours , Liv. f. Cliap. 1er. lorfqu’il fucccda à ion pc're 
en l’an $7Ç. , c’eft-à-dire qu’il avoit cinq ans. Gon- 
tram le déclaré majeur en l’an 58;. il avoit donc 
quinze ans. 

. 44 Guntramnut data in Childeberti manu haflâ dixitz 
hoc eft 1 ndicium quod tibi omne Regnum meum tradidi. 
ibid. Liv. 7. Ch. • 

X l Go”tram declarbit majeur fon neveu Childebert 
qui e'toit déjà Roi , & de plus il le iaifoit fonheritii—. 
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On voit dans la Loi des Ripuairet cet âge 
de quinze ans , la capacité de porter les ar- 
mes , & la majorité marcher enlèmble. «Si 
■un Ripuaire eft mort ou a été tué, y eft- 
«ii dit (a), & qu'il ait laide un dis, il ne 
«pourra pourfuivre ni être pourfuivi en ju- 
«gement qu’il n’aît quinze ans complets ; & 
«pour lors il répondra lui- même, ou choifi- 
«ra un champion.,, Il fâloit que l’efprit fut 
adèz formé pour fe défendre dans le Juge- 
ment, & que le corps le fut adèz pour le 
défendre dans le Combar. Chez les (b) 
Bourguignons , qui avoient aufli l’ufage du 
Combat dans les allions judiciaires , la Ma- 
jorité étoit encore à quinze- ans. 

j4g*tbi*s nous dit que les armes des 
Francs étoient légères. Us pouvoient donc 
être majeurs à quinze ans. Dans la fuite 
les armes devinrent pefantes , & elles l’é- 
toient déjà beaucoup du tems de Charle-Ma- 
gne , comme il paroit par nos Capitulaires & 
par nos Romans. Ceux qui * avoient des 
Fiefs & qui par conféquent dévoient faire le 
fervice militaire, ne furent plus majeurs qu’a 
vingt -un ans f. 

* Il n’y eut point de changement pour les rotu- 
riers. 

t St. LoMi'x ne fut majeur qu’à cet âge ; cela chan- 
gea par un Edit de Chartes V. de l an 1374. 
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. CHAPITRE XXVII. 

Continuation du meme Sujet. 

O N a vu que chez les Germains on n’al- 
loit point à l’AiTemblée avant la majo- 
rité; on étoit partie de la Famille & non 
pas de la République. Cela fit que les en- 
fans de Clodomir Roi d’Orléans ôt conqué- 
rant de la Bourgogne , ne furent point dé- 
clarés Rois , parce que dans l’âge tendre où 
ils étoient , ils ne pouvoient pas être préfen- 
tés à l’Aflèmblée. Ils n’étoient pas Rois en- 
core, mais ils dévoient l’être lors qu’ils fe- 
roient capables de porter les armes ; & ce- 
pendant C lotit de leur ayeule gouvernoit l’E- 
tat *. Leurs oncles Clotaire & Childèbert 
les égorgèrent & partagèrent leur Royaume. 
Cet exemple fut caufe que dans la luite les 
Princes pupiles furent déclarés Rois d’a- 
bord après la mort de leurs pères. Ainfi le 
Duc Gondovalde fauva Childebert II. , de la 
cruauté de ChilpérU , & le fit déclarer Roi 
f à l’âge de cinq ans. 

Mais dans ce changement même on fuivit 
le premier efprit de la Nation; de forte que 

les 

* Il paroît par Grégoire de Tourj Liv. III. qu’elle 
choifit deux hommes de Bourgogne > qui étoit une 
conquête de Clodomir , pour les élever au Siège de 
Tours qui e'toit aufli du Royaume de Godomir. 

j Grtgoire de S ours Liv. V. Chap. 1er. vix lujlro 
atatis tir o jam J érafla, qui dit Dommica Xatalis , re- 
gn are (agit. 


Digitized by Google 



b E S L O t ti tïj 

les Àéles ne fe pafloient pas même au nom 
des Rois pupiles. Audi y eut- il chez les J, 1 ™* 1 " 
Francs une double adminiflration , l’une qui ch:ÿ 
tegardoit la perfonne du Roi pupile , & l’au- xxïl 1 1. 
tre qui regardoit le Royaume > & dans les 
Fiefs il y eut une différence entre la tutèle 
& la baillie. 

CHAPITRÉ XXVIII. 

Efprit fanguinaire des Rois Francs. 

C Lovis n’avoit pas été le feul des Prin- 
ces chez les Francs qui eut entrepris 
des expéditions dans les Gaules» Plufieurs 
de fes parens y avoient mené des Tribus 
particulières ; & comme il eut de plus grands 
iuccès , & qu’il pût donner des établiflè- 
mens confidérabjes à ceux qui l’avoient fui- 
vi, les Francs accoururent à lui de toutes 
les Tribus , & les autres Chefs fe trouvè- 
rent trop foibles pour lui réfifter. Il forma 
le deflèin d’exterminer toute fa Maifon , & 
il y- réuflît (a). Il craignoit , dit Grégoire (a ) Gn* 
(b) de Tours, que les Francs ne priflènt un 8 oire de 
autre Chef. Ses enfans & fes fucceflèurs £jy \ 
fuivirent cette pratique autant qu’ils pu- 
rent : on vit fans ceflè le frère, l’oncle, le ne- 
veu , que dis -je, le fils, le père, tonfpirer 
contre toute fa famille. La Loi féparoit 
fans cefle la Monarchie; la crainte, l’ambi- 
tion Si la cruauté vouloient la réunir. 

H a CH A* 
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CHAPITRE XXIX. 

Des Ajfemblies de U Nation chez, les Francs. 

Q N a dit ci-defïus que les Peuples qui 
« «e .cultivent point les terres jouïfloient 
d’une grande liberté. Les Germains furent 
dans ce cas. Tacite dit qu’ils ne donnoient 
à leurs Rois ou Chefs qu’un pouvoir très 
modéré * j & Céfar , qu’ils n’avoient pas 
de Magiftrat commun pendant la paix, mais 
que dans chaque village les Princes ren* 
doient la juftice entre les leurs. Aufli les 
Francs dans la Germanie n'avoient - ils point 
de Roi , comme Grégoire (a) de Tours le 
prouve très bien. 

«■Les Princes §, dit Tacite , délibèrent fur 
Aies petites chofes ; toute la Nation fur les 
«grandes ; de - forte pourtant que les affaires 
«dont le Peuple prend connoifïànce font por- 
«tées de - même devant les Princes. » Cet 
ufage fe conferva après la conquête , comme 
4- on le voit dans tous les monumens. 

Tacite 

* Nef Regibus libéra aut in finira foteflas. Cœtcrum 
neque animadvertere , neque vin cire , nuque verberare 
&c. De morib. Gcnnan. 

+ ln face nallus efl communie Magiflr.it tu , fed prin- 
cipe i regionum atque yagorum inter fuos fut dicunt. De 
bcllo Gall. Liv. 6 . 

$ De minoribttt principes consultant, de majoribut 
omnet ; ita tamen ut ea quorum penes plebem arbitrium 
efl , apud principes pcrtraékntur. De morib. Germ. 

4 Lest conjenfit Popult fit & conflitutione Regis. 
Capitulaires de Charles le Chauve an. 864- art , 6 . 
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Tacite § dit que les crimes capitaux pou- 
voient être portés devant. l’Aflemblée. Il en 
fut de-même après la conquête , & les grands 
Vaflaux y furent jugés. 


CHAPITRE XXX. 

De t autorité du Clergé dans la première race . 

C Hez les Peuples Barbares les Prêtres 
ont ordinairement du pouvoir , parce 
qu’ils ont & l’autorité qu’ils doivent tenir 
de la Religion , & la puiflànce que chez des 
Peuples pareils donne la fuperftition. Auflï 
voyons -nous dans Tacite que les Prêtres 
étoient fort accrédités chez les Germains , 
qu’ils mettoient la police * dans l’afTemblée 
du Peuple. Il n’étoit permis qu’à f eux de 
châtier, de lier, de frapper; ce qu’ils fai- 
foient, non pas par ordre du Prince , ni 
pour infliger une peine ; mais comme par 
une infpiration de la Divinité toujours pré- 
fente à ceux qui font la guerre. 

Il ne faut pas être étonné fi dès le com- 
ment 

5 Licet afud Conciliant accujare & difcrimen capi~ 
lii intertitre. De morib. Germ. 

* Silentium fer factrdotei , quitus & coercendi jus 
tft, imperatur. De morib. Germ. 

+ Nec Re gibus libéra oui infinité fotcflat. Ceeterum 
neque animaivtrttrt , neque vincire , neque verberare » 
tiiji factrdatihut efi fermijfum , non quafi in panam , 
nec LMtcis jtifiu , fed velus Deo imperante > quem adejfe 
bellatoribus credunt, ibid. 
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mencetnent de la première race on voit les 
Evêques arbitres (a) des jugemens , fi on 
les voit paroître dans les a Semblées de la 
Nation, s’ils influent fi fort dans les réfolu- 
tionf des Rois & fi on leur donne tant d# 
biens. 
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LIVRE DIXNEÜVIEME. 

Des Loix dans le Rapport qu’elles 
ont ’ avec les principes qui for- 
ment l’efprit general , les mœurs 
& les manières d’une Nation. 


CHAPITRE PREMIER. 

Du fujet de ce Livre. 

C Ette matière eft d’une grande étendue. 

Dans cette foule d’idées qui fe préfen- 
tent à mon efprit , je ferai plus attentif à 
l’ordre des chofes qu’aux choies mêmes ; il 
faut que j’écarte à droite & à gauche, que 
je perce , & que je me faflè jour. 


CHAPITRE II. 

Combien pour tes meilleures L o i x il eft nè- 
cejfaire que les efprits [oient préparés. 

R I en ne parut plus infupponable aux 
Germains * que le tribunal de Varus. 

Celui que Juftinien érigea (a) cher les La- (a)Aga- 
ziens pour faire le procès au meurtrier de *hias, 

leur 

* Ib coupofent la langue aux Avocats , & ‘li- 
fbicnt : Vioerc , ceflèz de fifRer. Tariie. 
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Di'ktv* * eur * * eur P arut une chofe horrible & 
viK’we. barbare. Mithridate (a) haranguant contre 
Chap.lll. k* Romains, leur reproche furtout les for- 

Ï O JufHn, nwbtés (b) de leur Juftice. Les Parthes ne 
,iv. $8. purent fupporter ce Roi , qui ayant été élevé 
(b) Ca- à Rome fê rendit affable f & acceffible à 
iumutatii- tout j e monde, La liberté même a paru in- 
i: “ W> 1 fupportable à des Peuples qui n’étoient pas 
accoutumés à en jouir. C’eft ainfi qu’un air 
pur eft quelquefois nuifible à ceux qui ont 
vécu dans des Pais marécageux. 

(0 II en Un Vénitien nommé Balbi , étant au ( c ) 
a fait la Pégu , fut introduit chez le Roi. Quand 
ti ou en celui -ci apprit qu il ny avoit point de Rot 
aççuS. Re- à Venife , il fit un fi grand éclat de rire , 
tutti det q u ’ une foux Je prit y & qu’il eut beaucoup 
Çri ont fer- de P e » ne à parler à fes Courtifans. Quel efl 
t » à 1 7 Eta- le Légiflateur qui pourroit propofer le Gou- 
faU? tnt vernement populaire à des Peuples pareils ? 

Comfag. 

des lnder. 

Tom. j. CHAPITRE III. 

part. Ire» 

pag. jj. De la Tyrannie , 

I L y a deux fortes de Tyrannie; une réel- 
le , qui confifte dans la violence du Gou- 
vernement ; & une d’opinion , qui fe fait 
fentir lorfque ceux qui gouvernent établiflènt 
des chofes qui choquent la manière de pen- 
fer d’une Nation. 

Dion dit qu ' Augujle voulut fe faire appel- 

ler 

f Vram t si aditur , nova combat , ignota Partit vie- 
tatcti nov* vu ta. Tacite» 
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1 er Romulus ; mais qu’ayant appris que le Peu- 
ple craignoit qu’il ne voulut Ce faire Roi , il 
changea de deflèin. Les premiers Romains 
ne vouloienr point de Roi , parce qu’ils n’en 
pou voient fouffrir la puiflànce: Les Romains 
d’alors ne vouloient point de Roi, pour n’en 
point fouffrir les manières. Car quoique Cé- 
far, les Triumvirs , Augujle , fuflent de vé- 
ritables Rois, ils avoient gardé tout l’exté- 
rieur de légalité , & leur vie privée conte- 
noir une efpèce d’oppofition avec le farte des 
Rois d’alors, & quand ils ne vouloient point 
de Roi, cela fignifioit qu’ils vouloient garder 
leuss manières, 8e ne pas prendre celles des 
Peuples d’Afrique 8c d’Orient. 

Dion (a) nous dit que le Peuple Romain 
étoit indigné contre Augu/le , à caufè de cer- 
taines Loix trop dures qu’il avoir foires : 
mais que fi-tôt qu’il eut fait revenir le Co- 
médien Pylade que les fartions avoient chaf- 
fe de la Ville , le mécontentement ceflà. Un 
Peuple pareil fentoit plus vivement la tyran- 
nie lorfqu’on chafloit un baladin, que lors- 
qu'on lui ôtoit toutes fes Loix. 


CHAPITRE IV. 

t 

Ce que c’ejl que fefprit général. 

P lusieurs chofès gouvernent les hom- 
mes, le Climat, la Religion, les Ldix, 
les maximes du Gouvernement , les exemples 
des çhofes pafTées , les mœurs , les manières; 

H 5 d’où 
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d’où il fe forme un efprit général qui en ré* 
fuite. 

A mefure que dans chaque Nation une de cet 
caufes agit avec plus de force, les autres lui cè- 
dent d’autant. La Nature 6c le climat dominent 
prefque feuls fur les Sauvages; les manières * 
gouvernent les Chinois ; les Loix tyrannifent 
le Japon; les mœurs donnoient autrefois le 
ton dans Lacédémone; les maximes du Gou- 
vernement 8c les mœurs anciennes le don- 
noient dans Rome. 1 

CHAPITRE V. 

Combien il faut être attentif à ne point chan- 
ger ï efprit général d une Nation^ 

S ’ Il y avoir dans le monde une Nation 
qui eût une humeur fociable , une ouver- 
ture de cœur , une joye dans la vie , un goût, 
une facilité à communiquer fes penfées ; qui 
fut vive, agréable, enjouée, quelquefois im- 
prudente , fouvent indifcrète ; 8c qui eut avec 
cela du courage , de la générofité, de la fran- 
chife, un certain point - d’honneur ; il ne fau- 
droit point chercher à gêner par des Loix 
fes maniérés , pour ne point gêner fes vertus. 

Si en général le caraftère eft bon, qu’impor- 
te de quelques défauts qui s’y trouvent ? 

On y pourroit contenir les femmes , faire 
des Loix pour corriger leurs mœurs, 8c bor- 
ner leur luxe : mais qui fçait fi on n’y per- 
tjroit pas un cçrtain goût qui feroic la fburce 

dçs. 
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des richeflès de la Nation, & une politeflè 
qui attire chez elle les étrangers ? 

C’eft au Légiflateur à fuivre l’efprit de la 
Nation, lorfqu’il n’eft pas contraire aux prin- 
cipes du Gouvernement; car nous ne fai Tons 
tien de mieux que ce que nous faifons libre- 
ment & en fuivant nôtre génie naturel. 

Qu’on donne un efprit de pédanterie à une 
Nation naturellement gaye, l’Etat n’y gagne- 
ra rien, ni pour le dedans ni pour le dehors, 
Laiflèz-lui faire les chofes frivoles férieulè- 
ment, 8e gayement les chofes férieufes. 


CHAPITRE VI. 

Qu'il ne faut pas tout corriger. 

O U’ on nous laiflè comme nous Comme», 
difoit un Gentilhomme d’une Nation 
qui reflèmble beaucoup à celle dont nous ve- 
nons de donner une idée. La Nature répè- 
te tout. Elle nous a donné une vivacité ca- 
pable d’offeofer 8c propre à nous faire man- 
quer à tous les égards ; cette même vivacité 
çft corrigée par la politeflè qu’elle nous pro- 
cure , en nous infpirant du goût pour le mon- 
de 8c furtout pour le commerce des femmes. 
Qu’on nous laifle tels que nous fommes. 
Nos qualités indifcrètes , jointes à nôtre peu 
de malice, font que les Loix qui gêneroient 
phumeur fociable parmi nous., ne fèroient 
joint convenables. 

f H A' 
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vieme. CHAPITRE VIL 

Ch. VU. 

& VI II. Des Athéniens & des Lacédémoniens. 

L E S Athéniens, continuoit ce Gentilhom- 
me, étoient un Peuple qui avoit quel- 
que rapport avec le nôtre. Il mertoit de la 
gayété dans les affaires; un trait de raillerie 
lui plaifoit fur la Tribune comme fur le Théâ- 
tre. Cette vivacité qu’il mettoit dans les 
Confeiis , il la portoit dans l’exécutipn. Le 
caractère des Lacédémoniens étoit grave, fé- 
rieux, fec, taciturne. On n’auroit pas plua 
tiré parti d’un Athénien en l’ennuyant , que 
d’un Lacédémonien en le divertifïànt. 

CHAPITRE VIII. 

Effets de t humeur fociable. 

P L u s les Peuples fe communiquent , plus 
ils changent aifément de manières , par- 
ce que chacun eft plus un fpeélacle pour un 
autre; on voit mieux les fingularités des in- 
dividus. Le climat qui fait qu’une Nation 
aime à fe communiquer, fait aulïï qu’elle aime 
à changer , & ce qui fait qu’une Nation aime à 
changer ; fait auffi qu’elle fe forme le goût. 
La fociété des femmes gâte les mœurs & 

' forme le goût; l’envie de plaire plus que le» 
autres établit les parures, & l’envie de plai- 
re plus que foi-même établit les modes. Les 

diodes 
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modes font un objet important : à force de 
fè rendre l’efprit frivole, on augmente fans 
ceflè les branches de fon commerce (a). 


CHAPITRE IX. 

De la vanité & de T orgueil des Nations. 

L A vanité eft un auffi bon reffbrt pour un 
Gouvernement que l'orgueil en eft un 
dangereux. Il n’y a pour cela qu’à fe re- 
préfenter d’un côté les biens fans nombre qui 
réfultent de la vanité: de-Ià le luxe, l’induf- 
trie , les arts , les modes , la politeffè , le 
goût; & d’un autre côté les maux infinis qui 
naiflènt de l’orgueil de certaines Nations , la 
pareflè , la pauvreté , l’abandon de tout , la 
deftruétion des Nations que le hazard a lait 
tomber entre leurs mains & de la leur mê- 
me. La t pareflè eft l’effet de l’orgueil , le 
travail eft une fuite de la vanité; l’orgueil 
d’un Efpagnol le portera à ne pas travailler, 
la vanité d’un François le portera à fçavoir 
travailler mieux que les autres. 

’ Toute Nation pareflèufe eft grave; car 
ceux qui ne travaillent pas fo regardent com- 
me fouverains de ceux qui travaillent. 

Exami- 

+ Les Peuples qui fuiveut le Kan de Malacam- 
ber , ceux de Caruataca & de Coromandel , font des 
Peuples orgueilleux & pareffeux ; ils confomment peu, 
parce qu’ils font tnife'rables : au - lieu que les Mogols 
& les Peuples de l'Indoflan s’occupent & jouïfleiit 
des commodités de la vie comme les Européens. Re- 
cueil des Voyages qui ont fervi à l’Iitablifiemcnt de U 
' Compagnie des Indes Tom. 1er. pag. 54 . 
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Examinez toutes les Nations, & vous Ver- 
rez que dans la plupart la gravité , l’orgueil 
& la pareflè marchent du même pas. 

Les Peuples d’Achim (a) font fiers & 
pareflèux; ceux qui n’ont point d’efclaves en 
louent un , ne fut-ce que pour faire cent pas 
& porter deux pintes de ris ; ils fe croiroient 
deshonorés s’ils les portoient eux-mêmes. 

Il y a plufieurs endroits de la Terre où 
l’on le lailfe croître les ongles pour marquer 
que l’on ne travaille point. 

Les femmes des (b) Indes croyent qu'il 
eft honteux pour elles d’apprendre à lire: c’eft 
l’affaire , difent-elles , des efclaves qui chan- 
tent des Cantiques dans les Pagodes. Dans 
une Cafte elles ne filent point; dans une au- 
tre elles ne font que des paniers & des nat- 
tes , elles ne doivent pas même piler le ris ; 
dans d’autres il ne feut pas quelles aillent 
quérir de l’eau. L’orgueil y a établi ces ré- 
gies, & il les fait fuivre. 


CHAPITRE X. 

Du caraSère des Efpagnols & de celui des 
Chinois. 

L ES divers caractères des Nations font 
mêlés de vertus & de vices, de bonnes 
& de mauvaifes qualités. Les heureux mé- 
langes font ceux dont il réfulte de grands 
biens , & fouvent on ne les foupçonneroic 
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pas; il y en a dont il reluire de grand maux 
& qu’on ne foupçonneroit pas hon plus. vibme. 

La bonne -foi des Efpagnols a été fameufe Cha, . XL 
dans tous les rems. Jufiitt (a) nous parle (a)Liv. 
de leur fidélité à garder les dépôts ; ils ont 
fouffert la mort pour les tenir fecrets. Cet- 
te fidélité qu'ils avoient autrefois, ils l’ont en- 
core aujourd’hui. Toutes les Nations qui 
commercent à Cadix confient leur fortune 
aux Efpagnols ; elles ne s’en font jamais re- 
penties. Mais cette qualité admirable jointe 
à leur parelfe , forme un mélange dont il ré- 
fulte des effets qui leur font pernicieux : le# 

Peuples de l’Europe font fous leurs yeux tout 
le commerce de leur Monarchie. 

Le caraéfère des Chinois forme un autre 
mélange qui eft en contrafte avec le caraélère 
des Efpagnols. Leur vie précaire fait 
qu’ils ont une aélivité prodigieufe , 8c un de- 
fir fiexcelfifdu gain, qu’aucune Nation com- 
merçante ne peut fe fier à eux (b). Cet- (b)Lep; 
te infidélité reconnue leur a confervé le com- >>*h*i4* 
merce du Japon; aucun négociant d’Europe '^ om ‘ *■ 
n’a ofé entreprendre de le foire fous leur nom, 
quelque facilité qu’il y eut à l’entreprendre 
par leurs Provinces maritimes du Nord. 

CHAPITRE XL 
Réflexion. 

T E n’ai point dit ceci pour diminuer rien 
J de la diflance infinie qu’il y a entre les vi- 
t Par la nature du climat & du terrain. ce> 
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ces & les vertus: à Dieu ne plaife ! j’ai feu- 
lement voulu faire comprendre que tous le* 
vices politiques ne font pas des vices moraux, 
& que tous les vices moraux ne font pas des 
vices politiques ; & c’ell ce que ne doivent 
point ignorer ceux qui font des Loix qui cho- 
quent l efprit général. 

CHAPITRE XII. 

Des minières Û des mœurs dans P Etat 
Defpotique. 

G ’ Est une maxime capitale qu’il ne faut 
jamais changer les mœurs & les maniè- 
res dans l’Etat Defpotique ; rien ne fèroit 
plus promptement fuivi d’une révolution. 
C’eft que dans ces Etats il n’y a point de 
Loix, pour ainfi dire ; il n’y a que des mœurs 
& des manières ; & fi vous renverfez cela , 
vous renverfez tout. 

Les Loix font établies , les mœurs font 
infpirées ; celles-ci tiennent plus à l’efprit gé- 
néral, celles-là tiennent plus à une inftitution 
particulière : or il eft auffi dangereux, & plus, 
de renverfer l’efprit général que de changer 
une Inftitution particulière. 

On fè communique moins dans les pais 
où chacun & comme fupérieur 8c comme in- 
férieur exerce & foufïre un pouvoir arbitrai- 
re, que dans ceux où la liberté régne dans 
toutes les conditions. On y change donc 
moins de manières & de mœurs. Les ma- 
nières 
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Bières plus fixes approchent plus des Loix. 
Ainfi il fauc qu’un Prince ou un Légifla- 
teur y choque moins les mœurs & les ma- 
nières que dans aucun pais du monde. 

Les femmes y font ordinairement enfer- 
mées & n’ont point de ton à donner. Dan8 
les autres pais où elles vivent avec les hom- 
mes , l’envie qu’elles ont de plaire & le de- 
fir que l’on a de leur plaire auflî, font que l’on 
change continuellement de manières. Les 
deux fexes fe gâtent , ils perdent l’un ôc 
l’autre leur qualité diftin&ive & eflèntielle ; 
il fe met un arbitraire dans ce qui étoit ab- 
folu , Sc les manières changent tous les jours. 

CHAPITRE XIII. 

Des manières chez les Chinois. 

M Ais c’eft à la Chine que les manières 
font indeftruéltbles. Outre que les 
femmes y font abfolument féparées des hom- 
mes, on enfeigne dans les Ecoles les maniè- 
res comme les mœurs. On connoit un (a) 
Lettré à la façon ai fée dont il fait la révéren- 
ce. Ces choies une fois données en précep- 
tes & par de graves Doreurs , s’y fixent 
comme des principes de Morale & ne chan- 
gent plus. 
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CHAPITRE XIV. 

Quels font Us moyens naturels de changer les 
mœurs Û les manières dune Nation. 

N O u s avons dit que les Loix étoient 
des inftitutions particulières & précifes 
du Légiflateur, 8c les mœurs 8c les maniè- 
res des inftitutions de la Nation en général. 
De -là il fuit que lorfque l’on veut changer 
les mœurs 8c les manières , il ne faut pas les 
changer par les Loix ; cela paroîtroit trop 
tyrannique: il vaut mieux les changer par 
d’autres mœurs 8c d’autres manières. 

Ainfi lorfqu’un Prince veut faire de grands 
changemens dans là Nation , il faut qu il re- 
forme par les Loix ce qui eft établi par les 
Loix, 8c qu’il change par les manières ce 
qui eft établi par les manières j 8c c’eft une 
très mauvaile politique de changer par les 
Loix ce qui doit être changé par les raa^ 
nières. 

> La Loi qui obligeoit les Mofcovites a fe 
faire couper la barbe 8c les habits , 8c la 
violence de Pierre Ier. qui failbit tailler jul- 
qu’aux genoux les longues robes de ceux 
qui entroient dans les villes , étoient tyran- 
niques. Il y a des moyens pour empêcher 
les crimes , ce font les peines : il y en a 
pour faire changer les manières , ce font les 
exemples. 

La facilité 8c la promptitude avec laquelle 

«ette 
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cette Nation s’eft policée , a bien montré que 
ce Prince avoit trop mauvaife opinion d’elle, 
& que ces Peuples netoient pas des bêtes, 
comme il le difoic. Les moyens violent 
«ju’il employa étoient inutiles ; il feroit arrivé 
tout - de - même à ion but par la douceur. 

Il éprouva lui -même la facilité de ces 
changement. Les femmes étoient renfermées 
& en quelque façon efclaves ; il les appella 
à la Cour , il les fît habiller à l’Allemande , 
il leur envoyoit des étoffes. Ce fexe goût* 
d’abord une façon de vivre qui flatoit fi 
fort Ton goût , fa vanité 8c fes paffions , 8t 
la fît goûter aux hommes. 

Ce qui rendit le changement plus aifé, 
c’eft que les mœurs d’alors étoient étrangè- 
res au climat 8c y avoient été apportées par 
le mélange des Nations &c par les conquêtes. 
Ticrre 1er. donnant les mœurs 8c les maniè- 
res de l’Europe à une Nation d’Europe , 
trouva des facilités qu’il n’attendoit pas lui- 
même. L’empire du climat eft le premier 
de tous les empires. 

Il n’avoir donc pas befoin de loix pour 
changer les mœurs 8c les manières de fa Na- 
tion ; il lui eut fuffi d’infpker d’autres mœurs 
&c d’autres manières. 

En général les Peuples font très attachés à 
leurs coütumes ; les leur ôter violemment 
c’eft les rendre malheureux ; il ne faut donc 
pas les changer, mais les engager à les chan- 
ger eux -mêmes. 

Toute peine qui ne dérive pas de la né* 
la véfiité 
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cefïïté eft tyrannique. La Loi n’eft pas un 
pur aéte de puiflànce î les chofes indiféren- 
tes par leur nature ne font pas de fon ref- 
forr. 


CHAPITRE XV. 

» 

Influence du Gouvernement Domeftique fur 
le Politique. 

C E changement des mœurs des femmes 
influera fans doute beaucoup dans le 
Gouvernement de Mofcovie. Tout eft ex- 
trêmement lié : le Defpotifme du Prince s’unit 
naturellement avec la fervitude des femmes , la 
liberté des femmes avec Tefprit de la Monarchie. 


CHAPITRE XVI. 

Çommment quelques Légiflateurs ont conftmdu 
les principes qui gouvernent les hommes. 

L E s mœurs 8c les manières font des ufa- 
ges que les Loix n’ont point établis, 
ou n’ont pas pu , ou n’ont pas voulu éta- 
blir. 

Il y a cette différence entre les Loix & 
les mœurs , que les Loix règlent plus les 
aélions diï Citoyen , 8c que les mœurs rè- 
glent plus les aétions de l’Homme. Il y a 
cette différence entre les mœurs 8c les ma- 
nières, que les premières regardent plus la 
conduite intérieure, les autres l'extérieure. 
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Quelquefois dans un Etat ces chofes + fe 
confondent. Lycurgue fit un même Code 
pour les Loix , les mœurs & les manières ; 
& les Légillateurs de la Chine en firent de- 
même. 

Il ne faut pas être étonné fi les Légifla- 
teurs de Lacédémone &c de la Chine con- 
fondirent les loix , les mœurs & les maniè- 
res : c’eft que les mœurs repréfèntent les 
loix , & les manières repréfentent les mœurs. 

Les Légillateurs de la Chine avoient pour 
principal objet de faire vivre leur Peuple 
tranquille; ils voulurent que les hommes fe 
refpeéla fient beaucoup, que chacun fentit à 
tous les inflants qu’il devoir beaucoup aux 
autres, qu’il n’y avoit point de Citoyen qui 
ne dépendit à quelqu’égard d’un autre Citoyen. 
Us donnèrent donc aux règles de la civilité 
la plus grande étendue. 

Ainfi chez les Peuples* Chinois on vit les 
gens (a) de village obferver entr’eux des 
cérémonies comme les gens d’une condition 
relevée, moyen très propre à infpirer de la 
douceur , à maintenir parmi le Peuple la paix 
& le bon ordre , & à ôter tous les vices 
qui viennent d’un efprit dur. En effet , s’af- 
franchir des règles de la civilité , n’eft-ce 
pas chercher le moyen de mettre fes défauts 
plus à l’aife? 

La 

. t. fit un même Code pour les Loix & la 

Religion. Les premiers Romains confondirent les 
Coutumes anciennes avec les Loix. 

1 3 
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La civilité vaut bien mieux à cet égard 
que la politeflè. La politefïè flatte les vices 
des autres , & la civilité nous empêche de 
mettre les nôtres au jour : c’eft une barrière 
que les hommes mettent entr’eux pour s’em- 
pêcher de fe corrompre. 

Lycurgue dont les inftitutions . étoient du- 
res, n’eut point la civilité pour objet lorf- 
qu’il forma les manières ; il eut en vûë cet 
efprit belliqueux qu’il vouloit donner à fon 
Peuple. Des gens toujours corrigea ns ou 
toujours corrigé , qui inflruifoient toujours 
& étoient toujours inflruits , également Am- 
ples & rigides, exerçoient plutôt entr’eux 
des vertus qu’ils n’avoient des égards. 


CHAPITRE XVII. 

Propriété particulière au Gouvernement 
de “la Chine. 

L E s Légiflateurs de la Chine firent plus (a); 

ils confondirent la Religion , les Loix , les 
moeurs & les manières ; tout cela fut la Morale, 
tout cela fut la Vertu. Les préceptes qui 
regardoient ces quatre points furent ce que 
l’on appella les Rites. Ce fut dans I’obler- 
vation exaéle de ces Rites que le Gouver- 
nement Chinois triompha. On paflà toute 
fk jeuneflè à les apprendre , toute la vie à 
les pratiquer. Les Lettrés les enlèignérent ^ 
les Magiftrats les prêchèrent; & comme ils 
enveloppoient toutes les petites aélions de la 

vie. 
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vie > lorfqu’on trouva le moyen de les foire 
obferver exactement , la Chine fut bien gou- 
vernée. 

Deux chofes ont pu aifément graver les 
Rites dans le cœur & l’efprit des Chinois; 
l’une la difficulté de l’écriture, qui a fait que 
pendant une très grande partie de la vie, 
l’efprit en a été uniquement -f occupé , parce 
qu’il a folu apprendre à lire dans les livres 
& pour les livres qui les contenoient ; l’autre 
que les préceptes des Rites n’ayant rien de 
fpirituel, mais fimplement des règles d’une 
pratique commune, il efl plus aifé d’en con- 
vaincre & d’en frapper les efprits que d’une 
chofe intellectuelle. 

Les Princes qui au lieu de gouverner par 
les Rites, gouvernèrent par la force des fup- 
plices, voulurent foire faire aux fupplices ce 
qui n’eft pas dans leur pouvoir, qui eft de 
donner des mœurs. Les fupplices retranche- 
ront bien de la Société un Citoyen qui ayant 
perdu lès mœurs viole les Loix ; mais fi tout 
le monde a perdu fes mœurs , les rétabliront- 
ils? Les fupplices arrêteront bien plufieurs 
conféquences du mal général , mais ils ne corri- 
geront pas ce mal. Audi quand on abandonna 
les principes du Gouvernement Chinois , quand 
la Morale y fut perdue, l’Etat tomba dans 
l’Anarchie, 8c l’on vit des révolutions. 

+ C’en ce qui a établi l’émulation, la fuite de 
’.’oifivcté & l’cftime pour le fpavoir. 
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CHAPITRE XVIIL 

Confcquences du chapitre précèdent. 


I L réfulre de-là que !a Chine ne perd point 
fes Loix par la conquête. Les manières* 
les mœurs, les Loix, la Religion y étant la 
même chcfe , on ne peut changer tout cela à 
la fois; & comme il faut que le vainqueur ou 
le vaincu changent, il a toujours falu à la 
Chine que ce fut le vainqueur. Car fes mœurs 
n’étant point fes manières , fes manières fes 
Loix , fes Loix fa Religion , il a été plus aifé 
qu’il fe pliât peu-à-peu au peuple vaincu, que 
Je peuple vaincu à lui. 

Il fuit encore de-là une choie bien trille î 
c’eft qu’il n’eft prefque pas polïïble que le Chrif- 
tianifme s’établiflè jamais à la f Chine. Les 
vœux de virginité , les aflèmblées des femmes 
dans les Eglifes , leur communication nécefïài- 
se avec les Minillres de la Religion , leur par- 
ticipation aux Sacremens , la Confeflïon auricu- 
laire, l’extrême - onétion , le mariage d’une 
feule femme, tout cela renverlè les mœurs & 
les manières du Pais > & frappe encore du 
même coup fur la Religion & fur les Loix. 

La Religion Chrétienne par l’établiflèment 
de la charité, par un Culte public, par la 
participation aux mêmes facremens , femble 

deraan- 

1' Vov. les Milans données par les Magiftrats 
Chinois dans les Decrets par lefquels ils proferiveut 
la Religion Chrétienne , Lettre s édif. 17. Recueil, 
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demander que tout s’unifie; les Rites des 
Chinois femhlent ordonner que tout fe fépare. 


CHAPITRE XIX. 

'Comment s’ejl faite cette union de la Religion , 
des Loix , des mœurs Cf des manières 
chez, les Chinois . 

L E s Légiflateurs de la Chine eurent pour 
principal objet du Gouvernement la tran- 
quilité de l’Empire. La fubordination 
leur parut le moyen le plus propre à la main- 
tenir. Dans cette idée ils crurent devoir inf- 
pirer le refpeél pour les pères, & ils rama fi- 
lèrent toutes leurs forces pour cela. Ils éta- 
blirent une infinité de rites & de cérémonies , 
pour les honorer pendant leur vie & après leur 
mort. Il étoit impafiïble de tant- honorer les 
pères morts , fans être porté à les honorer 
vivans. Les cérémonies pour les pères morts 
avoient plus de rapport à la Religion, celles 
pour les pères vivans avoient plus de rapport 
aux Loix , aux mœurs & aux manières ; mais 
ce n’étoit que les parties d’un même Code, & 
ce Code étoit très étendu. 

Le refpeél pour les pères étoit néceflâirement 
lié avec tout ce qui reprélèntoit les pères , les 
vieillards, les maîtres, les Magiftrats, l’Em- 
pereur. Ce refpeét pour les pères fuppofoit 
un retour d’amour pour les enfans, & par- 
conféquent le même retour des vieillards aux 
jeunes -gens, des Magifirats à ceux qui leur 
I 5 étoiens 
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étoient fournis, de l’Empereur i fes fujetK 
Tout cela formoit les rites, & ces rites l’ef- 
prit général de la Nation. 

On va fentir le rapport que peuvent avoir 
avec la conflitution fondamentale de la Chine , 
les chofes qui paroiffent les plus indifférentes. 
Cet Empire eft formé fur l’idée du Gouverne- 
ment d’une famille. Si vous diminuez l’au- 
torité paternelle , ou même fi vous retranchez 
les cérémonies qui expriment le refpeél que 
l’on a pour elle , vous affoibliffez le refpeél 
pour les Magiftrats qu’on regarde comme des 
pères ; les Magiftrats n’auront plus le même 
foin pour les peuples qu’ils doivent confidérer 
comme des enfans \ ce rapport d’amour qui 
eft entre le Prince & les fujets , fè perdra auflï 
peu-à-peu. Retranchez une de ces pratiques , 
& vous ébranlez l’Etat. Il eft fort indifférent 
en foi que tous les matins une belle-fille fe lève 
pour aller rendre tels & tels devoirs à fa belle- 
mere : mais fi l’on fait attention que ces prati- 
ques extérieures rapellent fàns-cefîê à un fen- 
riment qu’il eft nécefïàire d’imprimer dans tous 
les cœurs , & qui va de tous les cœurs former 
l’efprit qui gouverne l’Empire, l’on verra 
qu’il eft nécefïàire qu’une telle ou une telle:- 
action particulière fe faflè. 

CHAPITRE XX. 

Explication d un paradoxe fur les Chinois. 

C E qu’il y a de fingulier, c’eft que les Chinois, 
dont la vie eft entièrement dirigés par 

les 
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les rites, font néanmoins le Peuple le plus 
fourbe de la terre. Cela paroît furtout dans 
le Commerce , qui n’a jamais pu leur infpirer 
la bonne-foi qui lui eft naturelle. Celui qui 
acheté doit porter (a) fa propre balance ; cha- 
que Marchand en ayant trois , une forte pour 
acheter , une légère pour vendre , & une jufte 
pour ceux qui font fur leurs gardes. Je crois 
pouvoir expliquer cette contradiction. 

Les Légiflateurs de la Chine ont eu deux 
objets, ils ont voulu que le Peuple fut fournis 
& tranquile , fie qu’il fut laborieux & indus- 
trieux. Par la nature du climat & du terrain 
il a une vie précaire ; on n’y eft alluré de fa 
vie qu’à force d’induftrie fie de travail. 

Quand tout le monde obéit fie que tout le 
inonde travaille , l’Etat eft dans une heureufe 
fituation. C’eft la néceffité, fie peut-être la 
nature du climat, qui ont donné à tous le» 
Chinois une avidité inconcevable pour le gain , 
fie les Loix n’ont pas fongé à l’arrêter. Tout 
a été défendu quand il a été queftion d’ac- 
querir par violence; tout a été permis quand 
il s’eft agi d’obtenir par artifice ou par indus- 
trie. Ne comparons donc pas la Morale des 
Chinois avec celle de l’Europe. Chacun à la 
Chine a dû être attentif à ce qui lui étoit utile: 
fi le fripon a veillé a fes intérêts , celui qui eft 
dupe devoit penfer aux fiens. A Lacédémone 
il étoit permis de voler, à la Chine il eft 
permis de tromper. 
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CHAPITRE XXI. 

Comment les L O ix doivent être relatives aux 
mœurs if aux manières. 


I L n’y a que des inftitutions finguliéres qui 
confondent ainfi des chofes naturellement 
féparées, les Loix, les mœurs & les maniè- 
res : mais quoiqu’elles foient féparées , elles 
ne lailfent pas d’avoir entr’elles de grands 
rapports. 

On demanda à Solon fi les Loix qu’il avoir 
données aux Athéniens étoient les meilleures. 
«Je leur ai donné, répondit-il , les meilleure* 
■de celles qu’ils pouvoient fouffrir » : belle 
parole qui devroit être entendue de tous les 
Légifiateurs. Quand la Sageffe Divine dit 
au peuple Juif: «je vous ai donné des pré- 

ceptes qui ne font pas bons», cela fignifie 
qu’ils n’avoient qu’une bonté relative ; ce qui 
eft l’éponge de toutes les difficultés que l’oti 
peut faire fur les Loix de Moife. 


CHAPITRE XXII. 

Continuation du même Sujet. 

Q Uand un Peuple a de bonnes moeurs, 
les Loix deviennent fimples. Platon (a) 
i«ix, mv. q Ue Radamante , qui gouvernoit un peuple 
extrêmement religieux , expedioit tous les pro- 
cès avec célérité, déférant feulement le ferment 

fut 
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fur chaque chef. Mais, dit le même Platon ^ J N V E * * 
(a) , quand un peuple n’efl pas religieux , on V iimb. " 
ne peut faire ufage du ferment que dans les ch. XXlll. 
occafions où celui qui jure eft fans intérêt, &XX1V. 
comme un Juge & des témoins. (a) Ibid, 


CHAPITRE XXIII. 
Comment les Loix fuivent les mœurs. 


D A n s le tems que les mœurs des Romains 
étoient pures , il n’y avoir point de Loi 
particulière contre le Péculat. Quand ce cri- 
me commença à paroître , il fut trouvé fi 
infâme, que d’être condamné à reftituer (b) (b) x* 

ce qu’on avoit pris, fut regardé comme une 
grande peine ; témoin le jugement de L. 

Scipion ( c ). ( c ) Tite* 

Live, Liv. 

38. 

CHAPITRE XXIV, 

Continuation du mime fujet. 


L E s Loix qui donnent la tutèle à la 
mère, ont plus d’attention à la confer- 
vation de la perfonne du pupile ; celles 
qui la donnent au plus proche héritier , ont 
plus d’attention à la confervation des biens. 
Chez les Peuples dont les mœurs font cor- 
rompues , il vaut mieux donner la tutèle à la 
Mère. Chez ceux où les Loix doivent avoir 
de la confiance dans les mœurs des Citoyens , 

•B 
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on donne la tutèle à l’héritier des biens, ou 
à la mère, & quelquefois à tous les deux. 

Si l’on réfléchit fur les Loix Romaines , 
on trouvera que leur efprit eft conforme à ce 
que je dis. Dans le rems où l'on fit la Loi 
des douze tables, les mœurs à Rome étoient 
admirables. On déféra la tutèle au plus pro- 
che parent du pupile , penfant que celui-là de- 
voir avoir la charge de la tutèle qui pouvoir 
avoir l’avantage de la Succelfion. On ne crut 
point la vie du pupile en danger , quoi qu’el- 
le fut mife entre les mains de celui à qui fa 
mort de voit être utile. Mais lorfque les mœurs 
changèrent à Rome , on vit les Légiflateurs 
changer auflï de façon de penlèr. Si dans la 
Subftitution pupilaire , difent Catus (a) & 
Jujlinien (b) , le teftateur craint que le fubf- 
titué ne dreffè des embûches au pupile , il 
peut laiflèr à découvert la Subftitution vul- 
gaire f , & mettre la pupilaire dans une par- 
tie du teftament qu’on ne pourra ouvrir qu’a- 
près un certain tems. Voilà des craintes & 
des précautions inconnues aux prémiers Ro- 
mains. 


CHAPITRE XXV. 

Continuation du meme fujet. 

L A Loi Romaine donnoit la liberté de Ce 
faire des dons avant le mariage; après 

le 

■f La fubftitutiou vulgaire eft : fî un tel ne prend 
pas l’hérédité, je lui fubftituc &c. la pupilaire c(l , ff 
Un tel meurt avant la puberté, je lui fubüiuic & c, 
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2 e mariage elle ne le permettent plus. Cela ^ ,vtl 
étoit fondé fur les mœurs des Romains , qui . , 1 ^ u * 
n etoient portés au mariage que par la fruga- xxn. 
lité , la (implicite & la modeftie ; mais qui 
pou voient fe laiflèr féduire par les foins do- 
meftiques , les complaifances & le bonheur 
de toute une vie. 

La Loi des (a) Wifigoths vouloit que l’é- 
poux ne put donner à celle qu’il devoir épou- £ j) 
fer, au-de-là du dixième de fes biens, & qu’il * 
ne put lui rien donner la prémiére année de 
fon mariage. Cela venoit encore des mœurs 
du pais. Les Légiflateurs vouloient arrêter 
cette jaétance Efpagnole, uniquement portée 
à foire des libéralités excefïïves dans une ac- 
tion d’éclat. 

Les Romains par leurs L01X arrêtèrent quel- 
ques inconvénient de l'empire du monde le 
plus durable, qui eft celui de la Venu; les 
Efpagnols par les leurs vouloient empêcher 
les mauvais effets de la tyrannie du monde la 
plus fragile , qui eft celle de la Beauté. 


CHAPITRE X X VL 
Continuation du même fujet. 

L A Loi (a) de Thiodofe Sx de Valenti- 
nien tira les caufes de répudiation des 
Anciennes mœurs (b) Sx des manières des 
Romains. Elle mit au nombre de ces caufes 

J’aâion 
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l’adlion d’un mari f qui chatieroit fa femme 
d’une manière indigne d’une perfonne ingé- 
nue. Cette caufe fut omife dans les Loix 
fui vantes (a): c’eft que les mœurs avoient 
changé à cet égard; les ufages d’Orient avoient 
pris la place de ceux d’Europe. Le premier 
Eunuque de l’Imperatrice , femme de Ju/li- 
nien fécond , la menaça , dit l’Hiftoire , de ce 
châtiment dont on punit les enfans dans les 
Ecoles. Il n’y a que des mœurs établies , 
ou des mœurs qui cherchent à s’établir, qui 
puifïent faire imaginer une pareille chofe. 

Nous avons vu comment les Loix fui vent 
les mœurs: voyons à - préfent * comment les 
mœurs fuivent les Loix. 


.CHAPITRE XXVII. 

Comment les Loix peuvent contribuer à for- 
mer les mœurs , les manières & le ca- 
raüère dune Nation. 

L ES Coutumes d’un Peuple efclave font 
une partie de fa fervitude ; celles d’un 
Peuple libre font une partie de fa liberté. 

J'ai parlé au Livre X I®*. d’un Peuple li- 
bre; j’ai donné les principes de là conftitu- 
tion : voyons les effets qui en ont dû fui- 
vre , le caractère qui a pu s’en former , & 
les manières qui en réfultent. 

Je ne dis point que le climat n’ait pro- 
duit 

1 / 

4 SI verberibus\qna ingtnnit aliéna funt» efficient em 
l>robaverit, 
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duit en grande partie les loîx, les mœurs 8e 
les manières de cetre Nation ; mais je dis 
que les mœurs 8c les manières de cette Na- 
tion devraient avoir un grand rapport à lès 
loix. 

Comme il y auroit dans cet Etat deux 
pouvoirs vifibles, la puiflànce légillative 8c 
l’exécutrice , 8c que tout Citoyen y auroit 
là volonté propre 8c feroit valoir à fon gré 
fon indépendance: la- plupart des gens au- 
raient plus d’affeéiion pour une de ces puif- 
fances que pour l’autre» le grand nombre 
n’ayant pas ordinairement allez d’équité ni 
de (èns pour les affectionner également tou-» 
tes les deux. 

Et comme la puiflànce exécutrice difpo- 
fant de tous les emplois pourroit donner de 
grandes efpérances 8c jamais de craintes , 
tous ceux qui obtiendraient d’elle feraient 
portés à fe tourner’ de fon côté, 8c elle pour- 
roit être attaquée par tous ceux qui n’en ef- 
péreroient rien. 

Toutes les pallions y étant libres , la hai- 
ne , l’envie , la jaloufie , l’ardeur de s’enri- 
chir 8c de fe diftinguer , paroîtroient dans 
toute leur étendue £ 8c fi cela étoit autre- 
ment , l'Etat feroit comme un homme abba- 
fU par la maladie , qui n’a point de pallions 
parce qu’il n’a point de forces. 

La haine qui feroit entre les deux Partis 
dureroit , parce qu’elle feroit toûjours impuifc 
fente. 

- Ce! 
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Ces Partis étant compofés d’hommes libres; 
fi l’un prenoit trop le deflus , l’effet de la 
Liberté feroit que celui-ci feroit abbaifle, tan- 
dis que les Citoyens , comme les mains qui 
fecourent le corps, viendroient relever l’au- 
tre. 

Comme chaque Particulier toûjours indé- 
pendant fuivroit beaucoup fes caprices & fes 
fântaifies , on changerait fouvent de Parti , 
on en abandonnerait un où l’on laiflèroit tous 
fes amis, pour fe lier à un autre dans lequel 
on trouverait tous fes ennemis; & fouvent 
dans cette Nation on pourroit oublier les Loix 
de l’amitié & celles de la haine. 

Le Monarque feroit dans le cas des parti- 
culiers ; & contre les maximes ordinaires de 
la prudence , il feroit fouvent obligé de don- 
ner fa confiance à ceux qui l’auraient le plus 
choqué, & de difgracier ceux qui l'auraient 
le mieux fervi, faifant par nécelïïté ce que 
les autres Princes font par choix. 

On craint de voir échapper un Bien que 
l’on fent , que l’on ne connoit guère , & que 
l’on peut nous déguifer; & la crainte grolfît 
toujours les objets. Le Peuple feroit inquiet 
fur fa fituation , & croirait être en danger 
dans les momens même les plus furs. 

D’autant-mieux que ceux qui s’oppoferoient 
le plus vivement à la puiflànce exécutrice, ne 
pouvant avouer les motifs intérefles de leur 
oppofition, ils augmenteraient les terreurs du 
Peuple , qui ne fçauroit jamais au jufîe s’il 
feroit en danger ou non. Mais cela même 

cour- 
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contribuèrent à lui foire éviter les vrais périls 
où il pourrait dans la fuite être expofé. 

Mais le Corps Légiflatif ayant la confiance 
du Peuple , &c étant plus éclairé que lui , il 
pourrait le foire revenir des mauvaifes impref- 
îions qu’on lui aurait données Sx calmer fes 
mouvemens. 

C'efl: le grand avantage qu’auroit ce Gou- 
vernement fur les Démocraties anciennes , 
dans lefquelles le Peuple avoit une puiffancé 
immédiate ; car lorfque des Orateurs Agi- 
raient , ces agitations avoient toujours leur 
effet. 

Ainfi quand les terreurs imprimées n’au- 
roient point d’objet certain, elles ne produi- 
raient que de vaines clameurs & des injures* 
& elles auraient même ce bon effet quelles 
tendroient tous les raiforts du Gouvernement 
& rendraient tous les Citoyens attentifs. Mais 
fi elles naiffoient à l’occafion du renverfemenc 
des Loix fondamentales, elles feraient four- 
des, funefies , atroces, & produiraient des 
cataftrophes. 

Bien-tôt on verrait un calme affreux pen- 
dant lequel tout fe réunirait contre la puif- 
fonce violatrice des Loix. 

Si dans le cas où les inquiétudes n’onc 
pas dob|et certain , quelque puiffancé étran- 
gère menacoic 1 Etat & le mettoit en danger 
de fa fortune ou de fa gloire; pour -lors les 
petits intérêts cédant aux plus grands, tout 
fe réunirait en foveur de la puiffimee exécu- 
trice, 
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Que fi les difputes étoient formées à Po<S 
cafion de la violation des Loix fondamenta- 
les, & qu’une puiflànce étrangère parut; il 
y auroit une révolution qui ne changeroit 
pas la forme du Gouvernement ni fa confti- 
tution; car les révolutions que forme la Li- 
berté ne font qu’une confirmation de la Li- 
berté. 

Une Nation libre peut avoir un Libéra- 
teur; une Nation fubjugue'e ne peut avoir 
qu’un autre Oppreflèur. 

Car tout homme qui a aflèz de force 
pour chaflèr celui qui eft déjà le Maître ab- 
solu dans un Etat, en a aflèz pour le deve- 
nir lui -même. 

Comme pour jouir de la Liberté il faut 
que chacun puiflè dire ce qu’il penlè , & que 
pour la confèrver il faut encore que chacun 
puiflè dire ce qu’il penfe ; un Citoyen dans 
cet Etat diroit & écriroit tout ce que les 
Loix ne lui ont pas défendu de dire ou d’é- 
crire expreflèment. . 

Cetre Nation toujours échauffée pourroit 
plus aifément être conduite par fes paflïons 
que par la Railôn , qui ne produit jamais de 
grands effets fur l’efprit des hommes; & il 
feroit facile à ceux qui la gouverneroient de 
lui faire faire des entreprîtes contre ces vé- 
ritables intérêts. 

Cette Nation aimeroit prodigieufement là 
Liberté , parce que cette Liberté feroit vraye ; 
& il pourroit arriver que pour la défendre 
elle facrifieroit fon bien, fon aifance, fes in- 
térêts; 
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rérêts ; quelle fe chargeroit des impôts les 
plus durs, & tels qu’un Prince Defpotique 
n’oferoit les foire fùpporter à fes Sujets. 

Mais comme elle auroit une cqnnoiflànce 
certaine de la néceffité de s’y foûmettre , 
qu’elle payeroit dans l’efpérance bien fondée 
de ne payer plus ; les charges y feroient 
plus pefonres que le fentiment de ces charges: 
au lieu qu’il y a des Etats où le fentimene 
eft infiniment au-deflùs du mal. 

Elle auroit un crédit fur , parce qu’elle 
emprunteroit à elle -même & fè payeroit el- 
le-même. Il pourroit arriver qu’elle entre* 
prendroit au-defTus de fes forces naturelles, 
& feroit valoir contre fes ennemis des im- 
menfes richefles de fiélion, que la confiance 
& la nature de fon Gouvernement rendroienc 
réelles. , 

Pour conferver fa Liberté elle emprunte- 
ceroit de fes Sujets ; & fes Sujets qui ver- 
roienr que fon crédit feroit perdu fi elle étois 
conquife , auraient un nouveau motif de foi- 
re des efforts pour défendre fa Liberté. 

Si cette Nation habitoit une Ille, elle na 
feroit point conquérante , parce que des con- 
quêtes féparées l’affoibliroient. Si le terrain 
de cette Ifle étoit bon , elle le feroit encore 
moins , parce qu’elle n’auroit pas befoin de- 
là guerre pour s’enrichir ; & comme aucun 
, Citoyen ne dépendrait d’un autre Citoyen, 
chacun feroit plus de cas de fa liberté que 
de la gloire de quelques Citoyens ou d’un 
foui. 
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Là on regarderoit les hommes de guerre 
comme des gens d’un métier qui peut être 
utile & fouvent dangereux , comme des 
gens dont les fervices font laborieux pour la 
Nation même; 8c les qualités civiles y fe- 
roient plus confidérées. 

Cette Nation que la Paix 8e la Liberté 
rendroient ai fée, affranchie des préjugés def- 
truéleurs, feroit portée à devenir commer- 
çante. Si elle avoit quelqu’une de ces mar- 
chandifes primitives qui fervent à faire de 
ces chofes auxquelles la main de l’ouvrier 
donne un grand prix , elle pourroit faire des 
établiflèmens propres à le procurer la jouïf- 
fance de ce don du Ciel dans toute fon éten- 
due. 

Si cette Nation étoit fîtuée vers le Nord , 
& qu’elle eut un grand çomhre de denrees, 
fuperdues; comme elle manqueroit auflï d’un 
grand nombre de marchandifes que fon cli- 
mat lui refuferoit; elle feroit un commerce 
néceflàire , mais grand , avec les Peuples du 
.Midi ; 8c choififlànt les Erats qu’elle favori- 
fêroit d’un commerce avantageux, elle feroit 
des Traitez réciproquement utiles avec la 
Nation qu’elle auroit choifie. 

Dans un Etat où d’un côté l’opulence fè- 
roit extrême, 8c de l’autre les impôts excef- 
fifs , on ne pourroit guère vivre fans induf- 
trie avec une fortune bornée. Bien des: 
gens , fous prétexte de voyages ou de lànté , 
s’exileroient de chez eux , 8c iroient cher- 
cher l’abondance dans les Pais de la fervitu- 
de même. Un© 
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Une Nation commerçante a un nombre 
prodigieux de petits intérêts particuliers; elle ' 

peut donc choquer & être choquée d’une 
infinité de manières. Celle-ci deviendroic 
fouverainement jaloufe > & elle s aifligeroit 
plus de la profpérité des autres qu’elle ne 
jouïroit de la fienne. 

Et fes Loix , d’ailleurs douces & faciles » 
pourroient être fi rigides à l’égard du com- 
merce & de la navigation qu’on feroit che» 
elle , qu’elle fembleroit ne négocier qu’avec 
des ennemis. 

Si cette Nation envoyoit au loin des colo- 
nies , elle le feroit plus pour étendre fon 
commerce que fa domination. > 

Comme on aime à établir ailleurs ce qu on 
trouve établi chez foi* elle donneroit *ux Peu- 
ples de fes Colonies la forme de fon Gouver- 
nement propre ; & ce Gouvernement portant 
avec lui la profpérité , on verroit fe former dé 
grands Peuples dans les forêts mêmes qu elle 
enverroit habiter. 

Il pourroit être quelle aurait autrefois fub- 
jugué une Nation voifine > qui par fa fitua- 
tion , la bonté de fes Ports • la nature de fes 
Richeflès , lui donneroit de la jaloufie. Ain- 
fi quoiqu’elle lui eut donné fês propres Loix* 
elle la tiendroit dans une grande dépendait- , 
ce , de façon que les Citoyens y feroient li- 
bres , &c que l’Etat lui-même feroit efclave. 

L’Eiat conquis auroit un très bon Gou- 
vernement civil , mais il feroit accable par le 
Droit-des-gens ; & on lui impo feroit des loix 
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de nation à nation , qui feroient telles que la 
profpérité ne feroit que précaire 6c feulement 
en dépôt pour un Maître. 

La Nation dominante habitant une grande 
Ille , 6c étant en poffeflîon d’un grand com- 
merce, auroit toutes fortes de facilités pour 
avoir des forces de mer ; 6c comme la con- 
servation de fa liberté demanderoit qu’elle 
n’eut ni places ni fortereflès , ni armées de 
terre , elle auroit befoin d’une armée de mer 
qui la garantit des invaGons ; 6c fa marine 
feroit fupérieure à ceile de toutes les autres 
puilTances , qui ayant befoin d’employer leurs 
finances pour la guerre de terre , n’en auroient 
plus allez pour la guerre de mer. 

L’Empire de la mer a toujours donné aux 
Peuples qui l’ont pofledé une fierté naturelle; 
parce que fe fentant capables d’infulter par-tout, 
ils croyent que leur pouvoir n’a pas plus de 
bornes que l’Océan. 

Cette Nation pourroit avoir une grande 
influence dans les affaires de fes voifins. Car 
comme elle n’employeroit pas fa puifîànce â 
conquérir , on rechercheroit plus fon amitié 
6c l’on craindroit plus fa haine, que l’inconf- 
tance de fon Gouvernement 6c fon agitation 
intérieure ne ferobleroient le permettre. 

Ainfi ce feroit le deftin de la puifTance exé- 
cutrice , d’être prefque toujours inquiétée au 
dedans , 8c refpeélée au dehors. 

S’il arrivoit que cette Nation devint en 
quelques occafions le centre des négociations de 
l’Europe, elle y porteroit un peu plus de pro- 
bité 
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bité & de bonne-foi que les autres; parce que 
les Miniftres étant fouvent obligés de juftifier 
leur conduite devant un Confeil populaire , 
leurs négociations ne pourraient être fecrettes, 
& ils feroient forcés d’être à cet égard un peu 
plus honnêtes - gens. 

De plus comme ils feroient en quelque fa- 
çon garants des événemens qu’une conduite 
détournée pourrait faire naître, le plus fur 
pour eux ferait de prendre le plus droit che- 
min. 

Si les Nobles avoient eu dans de cer-» 
tains tems un pouvoir immodéré dans la Na- 
tion , & que le Monarque eût trouvé le moyen 
de les abbaiflèr en élevant le Peuple , le point 
de l’extrême fervitude aurait été entre le mo- 
ment de l’abbaiflèment des Grands & celui où 
le Peuple aurait commencé à fentir fon pou- 
voir. 

Il pourrait être que cette Nation ayant été 
autrefois foumifê à un pouvoir arbitraire , en 
aurait en plufieurs occafions confervé le ftyle, 
de manière que fur le fonds d’un Gouverne- 
ment libre on verrait fouvent la forme d’un 
Gouvernement abfolu. 

A l’égard de la Religion , comme dans cet 
Etat chaque Citoyen aurait fa volonté propre, 
& feroit par conféquent conduit par (es pro- 
pres lumières ou fes fantaifies ; / il arriverait 
ou que chacun aurait beaucoup d’indifféren- 
ce pour toutes fortes de Religions de quel- 
qu’efpèce quelles fuffent , moyennant quoi 
tout le monde feroit porté à embraflèr la Re- 
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ligion dominante; ou que l’on ferait ze'Ié pour 
la Religion en général , moyennant quoi les 
Seules fe multiplieraient. 

Il ne ferait pas impoflîble qu’il y eut dan* 
cette Nation des gens qui n’auroient point de- 
Religion, & qui ne voudraient pas cepen- 
dant fouffrir qu’on les obligeât à changer cel- 
le qu’ils auraient s’ils en avoient une : car ils 
fendraient d’abord que la vie & les biens ne 
ibnt pas plus à eux que leur manière de pen- 
fer, & que qui peut ravit l’une peut encore 
mieux ôter l’autre. 

Si parmi les differentes Religions il y en 
•voit une à l’établiflèment de laquelle ont eut 
tenté de parvenir par la voye de l’efclavage, 
«lie y ferait odieufe; parce que comme nous 
jugeons des choies pat les liaifons & les ac- 
ceffoires que nous y mettons , celle-ci ne fe 
préfenteroit jamais à l’efprit avec l’idée de li- 
berté. 

Les Loix contre ceux qui profeflèroient cet- 
te Religion ne feraient point fanguinaires ; 
car la Liberté n’imagine point ces fortes de 
peines .• mais elles feraient fi réprimantes , 
qu’elles feraient tout le mal qui peut fe faire 
de iàng-froid. 

Il pourrait arriver de mille manières que 
Je Clergé aurait fi peu de crédit que les au- 
tres Citoyens en auraient davantage. Ainiî 
au lieu de fe féparer , il aimerait mieux fup- 
porter les mêmes charges que les Laïques ï 
& ne faire à cet égard qu’un même Corps, 
mais comme il chercherait toujours à s’atti- 
rer 
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rer le refpeét du Peuple , il fe diftingueroit 
par une vie plus retirée , une conduire plus 
refèrvée & des mœurs plus pures. 

Ce Clergé ne pouvant protéger la Religion 
ni être protégé par elle , fans force pour con- 
traindre , chercheroit à perfuader : on verroit 
fortir de fa plume de très-bons Ouvrages pour 
prouver la Révélation & la Providence du 
Grand - Etre. 

Il pourroit arriver qu’on éluderoit fes Af- 
femblées & qu’on ne voudroit pas lui per- 
mettre de corriger fes abus mêmes , & que 
par un délire de la Liberté on aimeroit mieux 
laifièr fa reforme imparfaite que de fbuflfrir 
qu’il fut reformateur. 

Les Dignités failànt partie de la Conftitu- 
tion Jfondamentale fèroient plus fixes qu’ail- 
leurs : mais d’un autre côté les Grands dans 
ce pais de liberté, s’approcheroient du Peu- 
ple ; les rangs feroient donc plus féparés ôc 
les perfonnes plus confondues. 

Ceux qui gouvernent ayant une puilïànce 
qui fe remonte , pour ainfi dire , & fe refait 
tous les jours , auroient plus d’égards pour 
ceux qui leur font utiles que pour ceux qui 
les divertiflènt : ainfi on y verroit peu de 
courtifkns , de dateurs , de complaifans, enfin 
de toutes ces fortes de gens qui font payer 
aux Grands le vuide même de leur efprit. 

On n’y eflimeroit guère les hommes par 
des talens ou des attributs frivoles , mais par 
des qualités réelles; & de ce genre il n’y en 
a que deux, les richeflès & le mérite per- 
sonnel. Il 
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II y auroit un luxe folide , fondé non pa* 
fur le rafinement de la vanité , mais fur ce- 
lui des befoins réels; & l’on ne chercheroic 
guère dans les chofes que les plaifirs que la 
Nature y a mis. 

On y jouïroit d’un grand fùperflu, & ce- 
pendant les choies frivoles y feroient profcri- 
tes : ainfi plufieurs ayant plus de bien que 
d’occafions de dépenfe , l’employeroient d’u- 
ne manière bilàrre , & dans cette Nation il 
y auroit plus d’efprit que de goût. 

Comme on feroit toujours occupé de fes 
intérêts , on n’auroit point cette politeffe qui 
eff fondée fur l’oifïveté ; ôc réellement on 
n’en auroit pas le tems. 

L’époque de la polîtefïè des Romains efl la 
même que celle de l’établiflement du Pouvoir 
arbitraire. Le Gouvernement abfolu produit 
foifiveté , & l’oifiveté fait naître la politelïè. 

Plus il y a de gens dans une Nation qui 
ont befoin d’avoir des ménagemens entr’eux 
& de ne pas déplaire , plus il y a de poli— 
tefife. Mais c’eft plus la politeilè des mœurs 
que celle des manières qui doit nous diftin- 
guer des Peuples Barbares. 

Dans une Nation où tout homme à fa ma- 
nière prendroit part à l’adminiflration de l’E- 
tat, les femmes ne devroient guère vivre avec 
les hommes. Elles feroient donc modefles > 
c’eft-à-dire, timides : cette timidité feroit leur 
vertu , tandis que les hommes fans galante- 
rie fe jetteroient dans une débauche qui leur 
Jaiflèroit toute leur liberté & leur loifir. 

. Les. 


tiîgitized by Google 



des Loi r. 1^7 

Les Loix n’y étant pas faites pour un par- 
ticulier plus que pour un autre, chacun fe re- 
gardèrent comme Monarque; & les hommes 
dans cette Nation feroient plutôt des confé- 
dérés que des concitoyens. 

Si le climat avoir donné à bien des gens 
un efprit inquiet & des vues étendues, dans 
un pais où la Conftitution donneroit à tout 
le monde une part au Gouvernement & des 
intérêts politiques , on parleroit beaucoup de 
politique; on verroit des gens qui pafleroient 
leur vie à calculer des événemens , qui vû la 
nature des chofes & le caprice de la Fortu- 
ne , c’eft-à-dire , des hommes , ne font guère 
fournis au calcul. 

Dans une Nation libre il eft très fouvent 
indifférent que les particuliers raifonnent bien 
ou mal ; il fuffit qu’ils raifonnent : de-là fort 
la liberté qui garantit des effets de ces mêmes 
raifonnemens. 

De-même dans un Gouvernement Defpo- 
tique il eft également pernicieux qu’on rai- 
fonne bien ou mal ; il fuffit qu’on raifonne 
pour que le principe du Gouvernement foit 
choqué. 

Bien des gens qui ne fe foucieroient de plai- 
re à perfonne , s’abandonneroient à leur hu- 
meur ; la plupart avec de l’efprit feroient tour- 
mentés par leur efprit même; dans le dédain 
ou dans le dégoût de toutes chofes , ils feroient 
malheureux avec tant de fujets de ne l’être 
pas. 

Aucun Citoyen ne craignant aucun Ci- 
toyen , 
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Livrb toyen , cette Nation feroit fière; car la fierté 
^ es ^°i s n ’eft fondée que fur leur indépen- 

ChJÜCl'lL 

Les Nations libres font fuperbes ; les au- 
tres peuvent plus aifément être vaines. 

Mais ces hommes fi fiers vivant beaucoup 
avec eux-mêmes , fe trouveraient fouvent au 
milieu de gens inconnus ; ils feraient timi- 
des , & l’on verrait en eux la plupart du tems 
un mélange bizarre de mauvaife honte & de 
fierté. 

• Le caractère de la Nation paroîtroit fur-tout 
dans leurs ouvrages d’efprit dans lefquels on 
verrait des gens recueillis & qui auraient pen- 
fé tout feuls. 

La Société nous apprend à fentir les ridi- 
cules; la retraite nous rend plus propre à fen- 
tir les vices. Leurs Ecrits fatyriques feraient 
fànglans , & l’on verroit bien des Ju venais 
chez eux avant d’avoir trouvé un Horace. 

Dans les Monarchies extrêmement abfolues, 
les Hifioriens trahiflènt la vérité parce qu’ils 
n’ont pas la liberté de la dire ; dans les Etats 
extrêmement libres ils trahiflènt la vérité à 
caufe de leur liberté même , qui produifant 
toujours les divifions, chacun deviendrait auf- 
fi efclave des préjugés de fa fà&ion , qu’il le 
feroit d’un Defpote. 

Leurs Poètes auroient plus fouvent cette 
rudeflè originale de l'invention , qu’une cer- 
taine délicateflè que donne le goût; on y trou- 
verait quelque chofe qui approcherait plus 
de la force de Michel-Ange , que de la grâce 
de Raphaël. L f- 
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Des Loix dans le rapport qu’elles 
ont avec le Commerce confideré 
dans fa nature & fes diûincfhons. 

CHAPITRE PREMIER. 

Du Commerce. 

L Es matières qui fuivent demande- 
roient d’être traitées avec plus d’éten- 
due: mais la nature de cet Ouvrage 
ne le permet pas. Je voudrois couler fur 
une rivière tranquile ; je fuis entrainé par 
un torrent. 

Le Commerce guérit des préjugés deftruc- 
teurs ; &c c’eft prefqu’une règle générale > 
que par -tout où il y a des mœurs douces 
il y a du commerce , & que par tout où il 
y a du commerce il y a des mœurs dou- 
ces. 

Qu’on ne s’étonne donc point fi no9 
mœurs font moins féroces qu’elle ne l’étoient 
autrefois. Le Commerce a fait que 4a con- 
noiflfance des mœurs de toutes les Nations a 
pénétré par - tout : on les a comparées en- 
tre - elles , & il en eft refulté de grands biens. 

On peut dire que les Loix du commerce 
$>erfeélionnent les mœurs par la même rai- 

' fou 
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Livre f on que ces mêmes Loix perdent les mœurs, 

VingTie- ». i. , r 

MEi Le Commerce corrompt les mœurs pures f ; 

Chsp, ii c’étoit le fujet des plaintes de Platon: il po- 
lit & adoucit les mœurs barbares > comme 
nous le voyons tous les jours. 


CHAPITRE IL 
De T efprit de Commerce. 

\ 

L ’Eff et naturel du Commerce eft de 
porter à la Paix. Deux Nations qui 
négocient enfemble fe rendent réciproque- 
ment dépendantes : fi l’une a intérêt d’ache- 
ter , l'autre a intérêt ‘ de vendre , & toutes 
les unions font fondées fur des befoins mu- 
tuels. 

Mais fi fefprit de Commerce unit les Na- 
tions, il n’unit pas de même les Particu- 
(a) La liers. Nous voyons que dans les (a) Pais 
Hollande. 0 ù j’ on n ’eft affeélé que de refprit de com- 
merce , on trafique de toutes les allions hu- 
maines & de toutes les vertus morales : les 
plus petites chofes, celles que l’humanité de- 
mande , s’y font ou s’y donnent pour de 
l’argent. 

L’efprit de commerce produit dans les 
hommes un certain fentiment de juflice exac- 
te > 

. . -• >r- 

+ Céftr dit des Gaulois que le voifinage & le 
commerce de Marfeille les avoieat gâtés ' de façon 
qu’eux qui autrefois avoieut toûiours vaincu les Ger- 
mains leur étoient devenus inférieurs. Guerres des 
Gemlet, Liv. VI. 
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te , oppofé d’un coté au brigandage , 8c de 
l’autre à ces vertus morales qui font qu'on 
ne difcute pas toujours Tes intérêts avec rigi- 
dité , 8c qu’on peut les négliger pour ceux 
des autres. # 

La privation totale du Commercé produit 
au contraire le brigandage , qu Jrijlote met 
au nombre des maniérés d’acquérir. L’ef- 
prit n’en eft point oppofé à de certaines ver- 
tus morales: par exemple , l’hofpitalité très 
rare dans les Pais de Commerce , fe trouve 
admirablement parmi les Peuples brigands. 

C’éft un facrilège chez les Germains , dit 
Tacite, de fermer fa maifon à quelqu’hom- 
nie que ce foit, connu ou inconnu; Celui 
* qui a exercé l’hofpitalité envers un Etran- 
ger, va lui montrer une autre maifon où ori 
l’exerce encore, 8c il y eft reçu avec la mê- 
me humanité. Mais lorfque les Germains 
eurent fondé des Royaumes , l’hofpitalitè 
leur devint à charge. Cela paroit par deux 
loix du Code (a) des Bbdrguignons , dont 
l’une inflige une peine à tout barbare qui 
iroit montrer à un Etranger la maifon d’un 
Romain, 8c l’autrë règle que celui qui rece- 
vra un Etranger , fera dédommagé par les 
habitans, chacun pour là quote-part. 

* Et qui modo ltofpes fuerat monftrator bofp ; tî, 
De morib. Germ. Voy. aulïi Céfar , Guelfe dtt (.««* 
1er , L iv. VI. <• 

* 
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CHAPITRE III. 

De la pauvreté des Peuples. 


I L y a deux fortes de Peuples pauvres > 
ceux que la dureté du Gouvernement a 
rendu tels, & ces gens -là font incapables de 
prefqu aucune vertu, parce que leur pauvre- 
té fait une partie de leur fervitude J les au- 
tres ne font pauvres que parce qu’ils ont dé- 
daigne, ou parce qu’ils n’ont pas connu les 
commodités de la vie ; & ceux - ci peuvent 
faire de grandes chofes , parce que cette pau- 
vreté fait une partie de leur liberté. 


CHAPITRE IV. 

Du Commerce dans les divers Gouvernement! 

% 

L E Commerce % du rapport avec la Conf- 
titution. Dans le Gouvernement d’un 
feul il eft fondé fur le Luxe, & fon objet 
unique eft de procurer à la Nation qui le fait, 
tout ce qui peut fervir à fon orgueil , à fes 
délices Le à fes fantaifies. Dans le Gouver- 
nement de plufieurs , il eft ordinairement 
fondé fur l’économie. Les Négocians a- 
yant l’oeil fur toutes les Nations de la Ter* 
re, portent à l’une ce qui manque à l’autre. 
C’eft ainfi que les Républiques de Tyr , de 
Carthage, d’Athènes, de Marfeille , de Flo- 
rence, de Venife; & de Hollande ont fait le 
commerce. . Cette 
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Cette efpèce de trafic regarde le Gouver- 
nement de plufieurs par là nature , & le 

Monarchique par occafion. Car corrçme il 
n’eft fondé que fur la pratique de gagner 
peu , 8c même de gagner moins qu’aucune 
autre Nation , & de ne fe dédommager qu’en 
gagnant continuellement , il n’eft guère polfi- 
ble qu’il puilïè être fait par un Peuple chez 
qui le luxe eft établi , qui dépenfe beaucoup 
& qui ne voit que de grands objets. 

C’eft dans ces idées que Ciccron -f difoit 
fi bien : aje n’aime point qu’un même Peu- 
ple foit en même teths le dominateur St le 
afàéteur de l’univers. » En effet , il faudroit 
fuppofer que chaque particulier dans cer E- 
tat, St tout l’Etat même, euffent toujours la 
tête pleine de grands projets , Sc cette même 
tête remplie de petits ; ce qui eft contradic- 
toire. 

Ce n’efl pas que dans ces Etats qui fub- 
fiftent par le Commerce d’économie , on ne 
fallè aulfi les plus grandes entreprifes , Sc 
que l’on n’y ah une hardieflè qui he fe 
trouve pas dans les Monarchies : en voici la 
raifon. 

Un Commerce mène à l’autre , le petit 
au médiocre , le médiocre au grand ; 8t ce- 
lui qui a eu tant d’envie de gagner peu , fe 
met dans une fituation où il n’en a pas moins 
envie de gagner beaucoup. 

De -plus, les grandes entreprifes des Né- 
L 2 gocians y 

t Nolo eundcm Popolum Imperatorem tr fortito- 
ffwi efl'e terrarum. 
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gocians , font toujours nécefîàirement mêlée* 
avec les affaires publiques. Mais dans les 
Monarchies les affaires publiques font auffi 
fufpeéles aux Marchands , qu’elles leur pa- 
roifïènt fures dans les Etats libres. Les 
grandes entreprifes de commerce ne font donc 
pas pour les Monarchies , mais pour les E- 
tats Républicains. 

En un mot une plus grande certitude de 
fa propriété, que l’on croit avoir dans ces 
.Etats , fait tout entreprendre ; & parce que 
l’on efl fur de ce que l'on a acquis , on ofe 
l’expofer pour acquérir davantage ; on ne 
court de rifque que fur les moyens d’acqué- 
rir : or les hommes efpèrent beaucoup de 
leur fortune. 

Réglé generale. Dans une Na- 
tion qui efl dans la fèrvitude , on travaillé 
plus à confèrver qu’à acquérir. Dans une' 
Nation libre, on travaille plus à acquérir qu’à 
confèrver. 


CHAPITRE V. 

% 

Des Peuples qui ont fuit le Commerce 
cT économie. 

M arseille > retraite nécefliire au 
milieu d’une mer orageufe, Marfeille, 
ce lieu où tous les vents , les bancs de la 
mer , la difpofition des Côtes ordonnent de 
toucher , fut fréquentée par les gens de mer» 
La flérilité (a) de fon territoire détermina 

f«* 





B E S t O I X. l6f 

&$ Citoyens au commerce d’économie* Il Llv >* 
falut qu’ils fuflent laborieux pour fuppléer à m ‘^ GTiï ' 
la Nature qui fe refufoit ; qu’ils fuüent juf- vim 
tes pour vivre parmi les Nations barbares 
qui dévoient faire leur profpérité; qu’ils fuf- 
fent modérés, pour que leur Gouvernement 
fut toujours tranquile ; enfin qu’ils euflènt 
des mœurs frugales, pour qu’ils puflent tou- 
jours vivre d’un commerce qu’ils conferve- 
roient plus furement lorfqu’il feroit moirçs 
avantageux. 

On a vû par-tout la violence & la vexa- 
tion donner naiffance au commerce d'écono- 
mie lorfque les hommes font contraints de 
fe réfugier dans les marais, dans les Ifles, 
les bas fonds de la mer & fes. écueils mê- 


mes. C eft ainfi qqe Tyr , Venife & les 
villes de Hollande furent fondées ; les fugi- 
tifs y trouvèrent leur fureté. Il falut fubfif- 
ter i ils tirèrent leur fubfiftançe de tout l’U- 


CHAPITRE VI. 

Efprit de l' Angleterre fur le Commerce. 

L ’Angleterre n’a guère de, tarif ré- 
glé avec les autres Nations ; fon tarif 
change , pour ainfi dire , à chaque Parlement 
par las Droits particuliers qu’elle ote ou qu’eî- 
le impofe. Elle a voulu encore confier ver. fur 
cela fon indépendance. Souverainement ja- 
loufe du Commerce qu’on fait chez elle, el- 





Digitized by Google 1 



De l'Eserit 

Vingtie* ^ P eu P ar ^ es Traités , & ne dépend 


VIE. 

Çhaf. VU. 


que de fes Loix. 

D’autres Nattons ont fait céder des inté- 
rêts de commerce à des intérêts politiques : 
celle-ci a toujours fait céder fes intérêts po- 
litiques aux intérêts de fon commerce. 

’C’eft le Peuple du monde qui a le mieux 
fçû fe prévaloir à la fois de ces trois grandes 
çhofes , la Religion , le Commerce & la Li- 
berté. 


4 s' 4 






CHAPITRE VII. 

Çomment on a gêné quelquefois le commerce 
d économie , 

O N a fait dans de certaines Monarchies 
des Loix très propres à abbaifîèr les fi- 
lais qui font le commerce d’économie. On 
leur a défendu d’apporter d’autres marchan- 
difes , que celles du crû de leurs pais ; on 
ne leur a permis de venir trafiquer, qu’avec 
des Navires de la fabrique du pats oû ils vien- 
nent. 

Il faut que l’Etat qui impofe ces loix puiflè 
aifément faire lui -même le commerce: fans 
cela il fe fera pour le moins un tort égal. Il 
vaut mieux avoir affaire à une Nation qui exige 
peu & que les befoins du commerce rendent 
en quelque façon dépendante , à une Nation 
qui par l’étendue de fes vues ou de fes affaires 
fçait où placer toutes les marchandifes fuper- 
Bues , qui eft riche; Sc peut fe charger de beau- 
■ coup 
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coup de denrées , qui les payera promptement, 
qui d’ailleurs a , pour-ainfi-dire , des néceflttés 
d'être fidèle , qui eft pacifique par principe , 
qui cherche à gagner & non pas à conquérir ; 
il vaut mieux , dis- je , avoir affaire à cette 
Nation , qu’à d’autres toujours rivales & qbi 
ne donneroient pas tous ces avantages. 


CHAPITRE VIII. 

De { exclufion en fait de Commerce. 

X 

L A vraye maxime eft de n’exclure aucune 
Nation de fon Commerce fans de grandes 
raifons. Les Japonois ne commercent qu’avec 
deux Nations , la Chinoife & la Hollandoife. 
Les (a) Chinois gagnent mille pour cent fur 
le Sucre , 5 c quelquefois autant fur les retours. 
Les Hollandois font des profits à-peu-près 
pareils. Toute Nation qui fe conduira fur les 
maximes Japonoifes , fera néceffairement trom- 
pée. C’eft la concurrence qui met un prix 
jufte aux marchandifes , &c qui établit les vrais 
rapports entr’elles. 

Encore moins un Etat doit- il s’affujettir à 
ne vendre fes marchandifes qu’à une feule 
Nation , fous prétexte qu’elle les prendra toutes 
à un certain prix. Les Pôlonois ont fait pour 
leur bled ce marché avec la Ville de Dantzik; 
plufieurs Rois des Indes ont de pareils contrats 
pour les épiceries avec les Hollandois f Ces 
L q. coa- 

Cela fut premièrement établi par 1er Portugais. 
Vfiyag. de Fr. Pirard Ch. xJ. part, z ic. 
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■J jt ^, Rt conventions ne font propres qu’à une Nation 
j^ E ' * pauvre, qui veut bien perdre Pefpérance de 
<h .f. ix. s enr ' c ^’ r > pourvu qu’elle ait une fubfiftance 
affurée , où à des Nations dont la fervitude 
çonfifte à renoncer à l’ufage des chofes que la 
Nature leur avoit données , ou à foire un com- 
merce délâvantageux. 

CHAPITRE IX. 

EtabliJJement propre au Commerce d économie. 

D A. N s les Etats qui font le commerce 
d’économie , on a heureufetnent établi 
des banques , qui par leur crédit ont formé de 
nouveaux fignes des valeurs. Mais on auroit 
cort de les tranfporter dans les Etats qui font 
le commerce de luxe. Les mettre dans des 
pais gouvernés par un feul , c’eft fuppofer Par- 
lent d’un côté & de l’autre la puiflànce , c’eft- 
a-dire , d’un côté la faculté de tout avoir fons 
aucun pouvoir, & de l’autre le pouvoir avec 
la faculté de rien du-tout.' Dans un Gouver- 
nement pareil il n’y a jamais eu que le Prince 
qui ait eu , ou qui ait pu avoir un tréfor ; & 
partout où il y en a un , dès qu’il e(l excellif, 
il devient d’abord le tréfor du Prince. 

Par la même raifon les Compagnies des Né- 
gocians qui s’aflôcient pour un certain commer- 
ce , ne conviennent pas au Gouvernement d’un 
feul. La nature de ces Compagnies eft de 
donner aux richdïès particulières la force des 
«ichellès publiques. Mais dans ces Etats cette 

force 

■ • 
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force ne peut (è trouver que dans les mains du 
Prince. Je dis plus , elles ne conviennent pas 
toujours dans les Etats où l’on fair le commerce 
d’économie ; & fi les affaires ne font fi grandes , 
qu’elles fuient au-defTus de la portée des par- 
ticuliers, on fera encore mieux de ne point 
gêner par des privilèges exclufifs la liberté 
du Commerce. 


CHAPITRE X. 

Continuation du môme fujet. 

D Aïs les Etats qui font le commerce 
d’économie on peu; établir un Port franc. 
L’économie de l’Etat qui fuit toujours la fru- 
galité des Particuliers , donne, pour-ainfi-dire, 
î’ame à fon commerce d’économie. Ce qu’il 
perd de tributs par rétabliffement dont nous 
parlons , efl compenfé parce qu’il peut tirer de 
îa richeflè induftrieufe de la République. Mais 
dans le Gouvernement Monarchique, de pareils 
établiflèmens feroient contre la Raifon ; ils 
n’auroient d’autre effet que de foulager le Luxe, 
du poids des impôts. On fe priveroit de l’u- 
nique bien que ce luxe peut procurer, & du 
fsul frein que dans une Conftitution p^reilje 
il puifiè recevoir. 


L y CHA- 


Li vtsx 
Vincti*- 

ME. 

C hap. X. 


y 


Digitized by Google 


De l’ Esprit 


Livre 

Vingtiè- 

me. 

Ch*p. XL 
& XII. 


17 » 

CHAPITRE XL 
De la Liberté du Commerce. 




L A Liberté du Commerce n’eft pas une 
faculté accordée aux Négocians de faire 
ce qu’ils veulent ; ce lèroit bien plutôt fa fer- 
vitude. Ce qui gêne le Commerçant , ne gêne 
pas pour cela le Commerce. C’eft dans les 
pais de la Liberté que le Négociant trouve des 
contradidlions fans nombre , & il n’eft: jamais 
moins croifé par les Loix que dans les pais de 
la fervitude. 

L’Angleterre défend de faire fortir lés laines; 
elle veut que le charbon foit tranfporté par mer 
dans la Capitale ; elle ne permet point la fortie 
de fes chevaux , s’ils ne font coupés ; les f 
vai fléaux de fes Colonies qui commercent en 
Europe dofvent mouiller en Angleterre. Elle 
gêne le Négociant, mais c’eft en faveur du * 
Commerce. 


CHAPITRE XII. 

Ce qui détruit cette Liberté. 

L A où ' il y a du commerce il y a des 
Douanes. L’objet du commerce eft l’ex- 
portation & l’importation des marchandées 

aufS 

+ A£te de Navigation de 1 660. Ce n’a été qu’en 
teins de guerre que ceux de Bofton 8c de Philadel- 
phie ont envoyé leurs Vaiffeaux en droiture juXquc;. 
4 ius U Méditerranée porter leurs denrées. 
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auffi en faveur de l’Etat , Se l’objet des Douanes 
eft un certain Droit fur cette même exportation 
& importation en faveur de l’Etat. Il faut 
donc que l’Etat foit neutre encre fa doiiane 8c 
fon commerce, & qu’il fafïè enforte que ces 
deux chofes ne le croifent point ; 8c alors on 
y jouit de la Liberté du commerce. 

La Finance détruit le commerce par fes 
injuftices, par fes vexations, par l’excès de 
ce qu’elle impofe: mais elle le détruit encore 
indépendarment de cela par les difficultés 
qu’elle fait traître 8c les formalités qu’elle exige. 
En Angleterre où les Douanes font en Régie , 
il y a une facilité de négocier fingulière: un 
mot d’écriture fait les plus grandes affaires; il 
ne faut point que le Marchand perde un tems 
infini, 8c qu’il ait des Commis exprès, pour 
faire cefler toutes les difficultés des Fermiers 
ou pour s’y fbumettre. 


CHAPITRE XIII. 

Des Loix de commerce qui emportent U confif- 
cation des marchandées. 

L A grande Chartre des Anglois défend de 
faifir 8c de confifquer en cas de guerre 
les marchandifes des Négocians étrangers, a 
moins que ce ne foit par repréfailles. Il eft 
beau que la Nation Angloife ait fait de cela 
un des articles de fa Liberté. 

Dans la guerre que l’Efpagne eût contre 

les 
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I es Anglois en 1740., elle fit f une Loi qyi 
**" punifloit de mort ceux qui introduiroient dans 
Ch. XIV. * es Etars d’Efpagne des marchandifes d’An- 
gleterre ; elle infligeoit la même peine à ceux 
qui porteroient dans les Etats d’Angleterre 
des marchandifes d’Efpagne. Une Ordonnan- 
ce pareille ne peut, je crois, trouver de mo- 
dèle que dans les Loix du Japon. Elle choque 
nos mœurs , l’efprit de commerce & l’harmo- 
nie qui doit être dans la proportion des peines ; 
elle confond toutes les idées, faifant un crime 
d'Etat de ce qui n’efl qu’une violHon de Police. 

, » 

CHAPITRE Xiy. 

De la contrainte par corps. 

(a) Plu- LO N (a) ordonna à Athènes qu’on n’o- 
tarque au bligeroit plus le corps pour dettes civiles. 

^ tira (b) cette Loi d’Egypte ; Boccoris l’avoit 
faut point faite, & Sefojlris l’avoit renouvellée. 
emprunter Çette L°! eft très bonne pour les affaires * 
à ufttre. civiles ordinaires ; mais nous avons raifon de 

(b) Oîo- ne point i’obferver dans celles de commerce. 
xcr part Car I es Négocians étant obligés de confier de 
2. Ch. j. grandes fournies pour des tems fouvent fort 

courts , de les donner & de les reprendre , il 
faut que le débiteur remplillè toujours au tems 
* fixé 


4 Publiée à Cadix au mois de Mars 1 740. 

* Les Légiflateurs Grecs étoient blâmables qui 
avoient défendu de prendre en gage les armes & la 
charrue d’un homme , & permcttoient de prendre 
l’homme même : Diodore Liv. I. part. 2. Ch. 3. 
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fixé fesengagemens , ce qui fuppofe la contrain- 

te par corps. me. 

Dans les affaires qui dérivent des contrats cfcap. XV-. 
civils ordinaires, la Loi ne doit point donner la & XV h 
contrainte par corps , parce qu elle fait plus de 
cas de la liberté d’un Citoyen que de l’aifance 
d’un autre. Mais dans les conventions qui dé- 
rivent du Commerce , la Loi doit faire plus dé 
cas de l’aifance publique que de la liberté d’un 
Citoyen ; ce qui n empeche pas les reftriétions 
& les limitations que peuvent demander 1 huma- 
nité & la bonne police. 


CHAPITRE XV. 

Belle Loi. 

L A Loi de Geneve qui exclud des Magiftra- 
tures , & même de l’entrée dans le Grand 
Confeil , les enfans de ceux qui ont vécu ou c)ui 
font morts infolvables , à moins qu ils- n a- 
quitent les dettes de leur père , eft très bonne* 
Elle a cet effet qu’elle donne de la confiance pour 
les Négocians ; elle en donne pour les Magif 1 
trats ; elle en donne pour la Cité même. La 
foi particulière y a encore la force de la foi 
publique. 

CHAPITRE X VL 
Des Juges pour le Commerce. 

X ENOPHON au Livre des revenus , 
voudroit qu’on donnât des récompen- 

fet 
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fes à ceux des Préfets du Commerce qui expé- 
dient le plus vite les procès. Il fèntoit le befoiti 
de notre jurifdiélion confulaire. Les Romains 
dans le bas Empire (a) eurent cette efpèce de 
jurifdiétion pour les Nautoniers. 

Les affaires du Commerce font très peu fuf- 
ceptibles de formalités. Ce font des allions 
de chaque jour , que d’autres de même nature 
doivent fuivre chaque jour. Il faut donc qu’el- 
les puifïènt être décidées chaque jour. II en 
eft autrement des aétions de la vie qui influent 
beaucoup fur l'avenir , mais qui arrivent rare- 
ment. On ne fe marie guère qu’une fois ; on 
ne fait pas tous les jours des Donations ou des 
Teftamens ; on n’eft majeur qu’une fois. 

Platon (a) dit que dans une Ville où il 
n’y a point de Commerce maritime il faut la 
moitié moins de Loix civiles ; & cela eft 
très vrai. Le Commerce introduit dans un 
même pais différentes fortes de Peuples , un 
grand nombre de conventions , d’efpèces de 
biens & de manières d’acquérir. 

Ainft dans une ville commerçante il y a 
moins de Juges & plus de Loix. 


CHAPITRE XVII. 

Que le Prince ne doit point faire le Commerce. 

(b) Zo* ’ I Heophi le (b) voyant un vaiflèau où 
narc. JL il y avoit des marchandifes pour là fem- 

me Théodora, le fit brûler. «Je fuis Empe- 
reur , lui dit-il, & vous rr.e faites patron 
* de 
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sde galère; en quoi les pauvres gens pour- kivfci 

1 • T r ■ r r VlKûTlB- 

«ront-ils gagner leur vie, il nous faifons en- Mg 

ocore leur métier» ? Il auroit pu ajouter, qui ^ X vui, 
pourra nous reprimer fi nous faifons des mo- 
nopoles ? qui nous obligera de remplir nos 
■engagemens ? ce commerce que nous faifons, 
les Couriifajds voudront le faire; ils feront 
plus avides & plus injufies que nous; le Peu- 
ple a de la confiance en nôtre jufiice , il n’en 
a point en nôtre opulence; tant d’impôts qui 
font fa mifére font des preuves certaines de 
la nôtre. 


CHAPITRE XVIII. 

Continuation du même fujet. 

L Orsque les Portugais & les Caftil- 
lans dominoient dans les Indes Orien- 
tées , le Commerce avoit cj,es branches fi ri- 
ches, que leurs Princes ne manquèrent pas 
de s’en faifir. Cela ruina leurs Etablifièmens 
dans ces parties - là. 

Le Vice -Roi de Goa accordoit à des Par- 
ticuliers des privilèges exclufifs. On n’a point 
de confiance en de pareilles gens ; le commer- 
ce eft difcontinué par le changement perpétuel 
de ceux à qui on le confie ; perfonne he mé- 
nage ce commerce ôt ne fe, foucie de le laif- 
fèr perdu à fon fucceflèur ; enfin le profit 
refie dans des mains particulières 2c ne s’é- 
tend pas allés. 

CHA- 
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Ou XIX. 

& XX. Du Commerce dans U Monarchie. 

I L eft contre l’efprit du Commerce , que la 
Nobleflè le faflè dans la Monarchie. «Ce- 
(a) Leg. «la ferait pernicieux aux Villes, difent (a) 
rcscodT °* es Empereurs Honorius ôc Théodofe , ôc 

de cem- “ôterait entre les marchands 5c les PJébeyens 

mer. , & «la facilité d’acheter 5c de vendre. <* 
de'rcf 1 ' E eft contre l’efprit de la Monarchie que 
ciud. ven- k Nobleflè y faflè le commerce. L’ufage 
dit. qui a permis en Angleterre le commerce à 
la Nobleflè , efl une des chofes qui a le 
plus contribué à y affoiblir le Gouvernement 
Monarchique. . 

CHAPITRE XX; 

* 

Réjléxiôn particulière. 

D ES gens frappés de ce qui fe pratique 
dans quelques Etats , peniènt qu’il fau- 
drait qu’en France il y eût des Loix qui 
engageaient la Nobleflè à faire le commer- 
ce. Ce ferait le moyen d’y détruire la No- 
bleflè *fans aucune utilité pour le commerce. 
La pratique de ce pais eft très fage ; les 
Négocians n’y font pas nobles, mais ils peu- 
vent le devenir ; ils ont l’efpérance d’obte- 
nir la nobleflè fans avoir l’inconvénient ac- 
tuel ; ils n’ont pas de moyen plus iur de 

ibrtir 
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fbrtir de leur profeflîon que de la bien faire 
ou de la faire avec bonheur, chofe qui eft 
ordinairement attachée à là fuffifànce. . 

Les Loix qui ordonnent que chacun refie 
dans fa profeflîon & la falïè paflèr à fes en- 
fans , ne font & ne peuvent pas être utile* 
que dans les Etats * Defpotiques, où per - 1 
fonne ne peut ni ne doit avoir d’émulation* 

Qu’on ne dife pas que chacun fera mieux 
fa profeflîon lors qu’on ne pourra pas la 
quitter pour un autre. Je dis qu'on fera 
mieux fa profeflîon , lorfque ceux qui y au- 
ront excellé efpéreront de parvenir à une 
autre. 

L’acquifition qu’on peut faire de la no- 
bleffè à prix d’argent encourage beaucoup 
les Négocians à fe mettre en état d’y par- 
venir. Je n’examine pas fi l’on fait bien de 
donner ainfi aux Richeflès le prix de la Ver- 
tu; il y a tel Gouvernement où cela peut 
être très utile. 

En France cet état de la Robe qui fé 
trouve entre la grande Nobleflè & le Peu- 
ple, qui fans avoir le brillant de celle-là en 
a tous les privilèges , cet état qui laiflè le* 
particuliers dans la médiocrité tandis que le 
Corps dépofitaire des Loix efl dans la gloi- 
re , cet état encore dans lequel on n’a de 
moyen de fe diflinguer que par la fuffifàn- 
ce & par la vertu , profeflîon honorable * 
mais qui en laiflè toujours voir une plus 

diflin* 

* Effeftivemeut cela y elt Couvent ainfl établi. 

Terne II. M 
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Livre diftinguée : cette Nobleflè toute guerrière 

Vingtie- g U j p en f a qu’en quelque degré de richeftes 

Ch. XXI ^ Ue *' on ^ f aut & fortune , mais 

qu’il eft honteux d’augmenter fbn bien fi on 
ne commence par le diflîper ; cette partie de 
la Nation qui fert toujours avec le capital 
de fon bien , qui quand elle eft ruinée don- 
ne fa place à une autre qui fervira avec fon 
capital encore, qui va à la guerre pour que 
perfonne n’ofe dire qu’elle n’y a pas été , 
qui quand elle ne peut efpérer les richeftès 
cfpére les honneurs , 8c lorfqu’elle ne les ob- 
tient pas fe confole parce qu’elle a acquis 
de l’honneur ; toutes ces choies ont néceilài- 
rement contribué à la grandeur de ce Roy- 
aume: 8c ft depuis deux ou trois fiècles il 
a augmenté fans ceftè fa puiftànce, il faut 
attribuer cela à la bonté de fes Loix, non 
pas à la Fortune qui n’a pas ces fortes de 
conftances. * 


CHAPITRE XXL 

A quelles Nations il eft défavantageux de 
faire le commerce. 

L E s richeftès confiftent en fonds de terre 
ou en effets mobiliers , les fonds de ter- 
re de chaque Pais font ordinairement pofTé- 
dés par fes habitans. La plupart des Etats 
ont des Loix qui dégoûtent les Etrangers de 
l’acquifition de leurs terres ; il n’y a même 
que la préfence du maître qui les faflè va- 
loir : 
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loir : ce genre de richeflès appartient donc L i v r a 
à chaque Etat en particulier. Mais les ef- Virgth- 
fets mobiliers > comme l’argent , les billets , rJ XXU' 
les Lettres de change , les actions fur les 
Compagnies, les Vaiflèaux, toutes les Mar- 
chandées , appartiennent au monde entier , 
qui dans ce rapport ne compofe qu’un feul 
Etat dont toutes les fociétés font les mem- 
bres , le Peuple qui poflède le plus de ces 
effets mobiliers de l’univers eft le plus ri- 
che. Quelques Etats en ont une immentè 
quantité ; ils les acquiérent chacun par leurs 
denrées, par le travail de .leurs ouvriers, 
par leur induflrie, par leur découvertes, par 
le hazard même» L’avarice des Nations 

fe difpute les meubles de tout l’univers. " 

Il peut fe trouver un Etat fi malheu- 
reux qu’il fera privé des effets des autres 
Pais , & même encore de prefque tous les 
fiens : les propriétaires des fonds de terre 
n’y feront que les colons des étrangers» 

Cet Etat manquera de tout 6c ne pourra 
rien- acquérir il vaudroit bien mieux qu’il 
n’eut de commerce avec aucune Nation du 
monde : c’efl le Commerce qui dans les cir* 
confiances où il fe trouvoit l’a conduit à la 
pauvreté. 

Un pais qui envoyé toujours moins de 
marchandées ou de denrées qu’il n’en re- 
çoit , fe met lui - même en équilibre en s’ap- 
pauvrifîant : il recevra toujours moins , ju£ 
qu’a ce que dans une pauvreté extrême il 
ne reçoive plus rien. 

M a Dan* 

\ 

Y 
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Dans les Pais de commerce, l’argent qui 
s’eft tout -à- coup évanoui revient , parce 
que les Etats qui l’ont reçu le doivent : 
dans les Etats dont nous parlons , l’argent 
ne revient jamais , parce que ceux qui l’ont 
pris ne doivent rien. 

La Pologne fervira ici d’exemple. Elle 
n’a prefqu’aucune des chofes que nous ap- 
pelions les effets mobiliers de l’univers, fi- 
ce-n’eft le bled de fès terres. Quelques 
Seigneurs pofTédent des provinces entières ; 
ils preffènt le laboureur pour avoir une plus 
grande quantité de bled qu’ils puiflent en- 
voyer aux étrangers , & fe procurer les cho- 
fes que demande leur luxe. Si la Pologne 
ne commerçoit avec aucune Nation , fes 
Peuples feroient plus heureux. Ses Grands 
qui n’auroient que leur bled, le donneroient 
à leurs païfans pour vivre; de trop grands 
Domaines leur feroient à charge, ils les par- 
tageaient à leurs païfans ; tout le monde 
trouvant des peaux ou des laines dans fes 
troupeaux , il n’y auroit plus une dépenfe 
immenfe à faire pour les habits ; les Grands 
qui aiment toujours le luxe , & qui ne le 
pourroient trouver que dans leur Pais, en- 
courageroient les pauvres au travail. Je dis 
■que cette Nation feroit plus floriflànte , à 
moins qu’elle ne devint barbare , chofè que 
•les Loix pourroient prévenir. 

Confidérons à prélènt le Japon. La quan- 
tité exceflive de ce qu’il peut recevoir pro- 
duit la quantité exceflive de ce qu’il peut 

en- 
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•nvover : les chofes feront en équilibre com- 
me li l importation & 1 exportation étoient ME- 
modérées; & d’ailleurs cette efpèce d’enflure ch.XXU 
produira, à l’Etat mille avantages : il y aura 
plus de confommation , plus de chofes fur 
lefquelles les Arts peuvent s’exercer ; plus 
d'hommes employés , plus de moyens d’ac- 
quérir de lapuiflance; il. peut arriver des cas 
où l’on ait befoin d’un fecours prompt qu’un 
Etat fi plein peut donner plutôt qu’un autre. 

Il eft difficile qu’un pais n’ait des chofes fu- 
perflues : mais c’eft la nature du Commerce 
de rendre les chofes fuperflues utiles ôc les 
utiles néceflàires. L’Etat pourra donc don- 
ner les chofes néceflàires à un plus grand nom- 
bre de Sujets. 

Difons donc que ce ne font point les Na- 
tions qui n’ont befoin de rien , qui perdent à 
faire le Commerce; ce font celles qui ont be- 
foin de tout. Ce ne font point les Peuples 
qui fe fuffifent à eux-mêmes , mais ceux qui 
a’ ont rien chez eux , qui trouvent de l’avani 
tige à ne trafiquer avecperfonne. 
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ï)es Lqix dans le rapport quelles 
ont avec le Commerce conlidéré 
dans les Re'volutions qu’il a eues 
dans le monde. 


CHAPITRE PREMIER. 

Quelques confi dérations génêrttles. 

Q Uoi que le Commerce foit fujet à de 
grandes révolutions, il peut arriver que 
de certaines caufes phyfiques , la qualité du 
terrain ou du climat, fixent pour jamais fa 
nature. 

Nous ne fàifons aujourd’hui le Commerce 
des Indes , que par l’argent que nous y en- 
fa) Pline voyons. Les Romains (a) y portoient tou- 
Chap. 22. tes * es ann ^ es environs cinquante millions de 
Sefterces. Cet argent, comme le nôtre au- 
jourd’hui , étoit converti en marchandifes 
qu’ils rapportoient çn Occident. Tous les 
Peuples qui ont négocié aux Indes y ont 
toujours porté des métaux , & en ont rap- 
porté des marchandifes. 

C'eft la Nature même qui produit cet ef- 
fet. 
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fer. Les Indiens ont leurs arts , qui font 
adaptés à leur manière de vivre. Nôtre lu» 
xe ne fçauroit être le leur , ni nos 'befoins 
être leurs befoins. Leur climat ne leur de- 
mande ni ne leur permet prefque rien de ce 
qui vient de chez nous. Us vont en grande 
partie nuds ; les vêtemens qu’ils ont , le pais 
les leurs fournit convenables ; & leur Relir 
gion qui eft indeftruétible , leur donne de la 
répugnance pour les chofes qui nous fervent 
de nourriture. Ils n’ont donc befoin que de 
nos métaux qui font les fignes des valeurs , 
& pour lefquels ils donnent des marchandi- 
fes , que leur frugalité & la nature de leur 
pais leur procure en grande abondance. Les 
Auteurs anciens qui nous ont parlé des In- 
des , nous les dépeignent ( a ) telles que nous 
les voyons aujourd’hui quant à la police , aux 
manières & aux mœurs. Les Indes ont été, 
les Indes feront ce qu’elles font apréfènt ; 8e 
dans tous les tems ceux qui négocieront aux 
Indes y porteront de l’argent & t>’en rap- 
porteront pas. 

» 

CHAPITRE IL 

Des Peuples d Afrique. 

L A plupart des Peuples des côtes de l’A- 
frique font fauvages ou barbares. Je crois 
que cela vient beaucoup de ce que des Pais 
prefque inhabitables féparent de petits Pais 
qui peuvent être habités. Us font fans induf- 
M »ie , 
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trie > il* n’ont point d’Arts , ils ont en abon- 
dance des métaux précieux qu’ils tiennent im- 
médiatement des mains de la Nature. Tous 
les Peuples policés font dope en état de né- 

£ oçier avec eux avec avantage; ils peuvent 
:ur faire eflimer beaucoup des choies de nul- 
le valeur, & en recevoir un très grand prix. 
— : 

CHAPITRE III. 

IjQue les be/oins des Peuples du Midi font dif- 
. " férens de ceux des Peuples du Nord. 

: |L y a dans l Europe une efpèce de balan- 
JL cernent çntre les Nations du Midi 8c cel- 
les du Nord. Les premières ont toutes for- 
*es de commodités pour la vie Sc peu de be- 
foins ; les fecondes ont beaucoup de befoins 
& peu de commodités pour la vie. Aux unes 
la Nature a donné beaucoup, 8c elles ne lui 
demandent que peu ; aux autres la Nature don- 
ne peu, ,8c elles lui demandent beaucoup. L’é- 
quilibre le maintient par la parellè qu’elle a 
donné aux Nations du Midi , 8c par l'induf- 
trie 8c l’aélivité qu’elle a donné à celles du 
Nord. Ces dernières font obligées de travail- 
ler beaucoup, fans quoi elles manqueroient de 
tout 8c deviendroient barbares. C’eft ce qui 
a naturalifé la fervitude chez les Peuples du 
Midi : comme ils peuvent aifément fe paflèr 
de richelïès, ils peuvent encore mieux fe paf* 
1er de liberté. Mais les Peuples du Nord ont 
bçfbin de la liberté , qui leur procure plus de 

moyens. 
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moyens de fatisfaire tous les befoins que la 
Nature leur a donnés. Les Peuples du Nord 
font donc dans un état forcé , s’ils ne font li- 
bres ou barbares : prefque tous les Peuples du 
Midi font en quelque façon dans un état vio- 
lent, s’ils ne font efdaves. 


CHAPITRE IV. 

Principale dijférence du Commerce des Anciens 
d avec celui d’aujourd’hui. 

L E Monde fe met de teins- en- tems dans 
des fituations qui changent le Commer- 
çe. Aujourd’hui le Commerce de l’Europe 
fe fait principalement du Nord au Midi. Pour 
lors la différence des climats fait que les Peu- 
. pies ont grand befoin des marchandées les un* 
des autres. Par exemple les boitions du Mi- 
di portées au Nord , forment une efpèce de 
Commerce que les Anciens n’avoient guère. 
AufÏÏ la capacité des vaiflèaux qui fe mefuroit 
par muids de, bled, fe mefure-t- elle aujour- 
d’hui par tonneaux de liqueurs. 

Le Commerce ancien que nous connoUTons 
fe faifant d’un Port de la Méditerrannée à 
l’autre, étoit prefque tout dans le Midi. Or 
les Peuples du même climat ayant chez eux 
à peu près les mêmes chofes, n’ont pas tant 
de befoin de commercer entr’eux que ceux 
d’un climat différent. Le Commercé en Eu- 
rope étoit donc autrefois moins étendu , qu’il 
ne l’eft aprefent. 

, M 5 Ç*- 
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Ceci n’eft point contradictoire avec ce que 
j’ai dit de nôtre Commerce des Indes: la dif- 
férence exceflïve du climat fait que leurs be- 
foins relatifs font nuis. 


CHAPITRE V. 

Autres différences. 

L E Commerce, tantôt détruit par les Con- 
quérans, tantôt gêné par les Monarques, 
parcourt la Terre, fuit d’où il eft opprimé, 
fe repofe où on le laifle refpirer; il régne au- 
jourd’hui où l'on ne voyoit que des déferts, 
des mers 8c des roGhers ; là où il régnoit , 
il n’y a que des déferts. 

A voir aujourd’hui la Colchide , qui n’eft 
plus qu’une vafte forêt , où le Peuple qui di- . 
minue tous les jours , ne défend fa liberté 
que pour fè vendre en détail aux Turcs 8c 
aux Per&ns; on ne diroit jamais que cette 
Contrée eut été du tems des Romains pleine 
de villes , où le Commerce appelloit toutes 
les Nations du monde. On n’en trouve au- 
cun monument dans le pais ; il n’y en a de 
traces que dans Pline (a) 8c Strabon (b). 

L’Hiftoire du Commerce eft celle de la 
communication des Peuples. Leurs deftru&ions. 
diverfes , 8c de certains flux Cf reflux de po- 
pulatiops 6c de dévaftations , en forment les 
plus grand événemens. 


C H A- 
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CHAPITRE VI. 

Du Commerce des Anciens. 

L ES tréfors immenfes de Sémirnmis (a), qui 
ne pouvoient avoir été acquis en un jour, 
nous font penfer que les Affyriens a- 
voient eux- mêmes pillé d’autres Nations riches, 
comme les autres Nations les pillèrent après. 

L’effet du Commerce font les richefles , la 
fuite des richeffes le luxe , celle du luxe la 
perfection des Arts. Les Arts portés au point 
où on les trouve du tems de Semiramis (b), 
nous marquent un grand Commerce déjà éta- 
bli. 

Il y avoit un grand commerce de luxe dans 
les Empires d’Afie. Ce feroit une belle par- 
tie de l’hiftoire du commerce que l’hiftoire du 
luxe : le luxe des Perfes étoit celui des Mè- 
des, comme celui des Mèdes étoit celui des 
Afly riens. 

Il eft arrivé de grands changemens en Afie. 
La partie de la Perfe qui eft au Nord - Eft , 
l’Hyrcanie , la Margiane , la Ba&riane &c. 
étoient autrefois pleines de Villes floriflàntes 
(c) qui ne font plus; & le Nord (d) de 
cet Empire, c’eft-à-dire l’Iflhme qui fépare la 
Mer Cafpienne du Pont-Euxin, étoit couvert 
de villes & de nations qui ne font plus en- 
core. 

Eratoflhène (e) & Arifiobule tenoient de 
Patrçcle , que les Marchandifes des Indes paf- 

foiem 


Livks 

Vingt- 

UNXSME. 

Chaf. VI. 


(a) Dio- 
dort Liv. 
1. 


(b) Diodo * 
re Mv. a. 


(c) Voy; 
Pline Liv. 
6 . Ch. 16 . 

& Strabon 

Liv. 11. 

(d) Stra~ 
bon Liv. 
ir. 

(e) îra- 
bon ibld. 


Digitized by Google 



Livri 
Vingt- 
uniemje. 
Ch jl J. VI. 


»88 I> e i’Ejïb'it 
foient par l’Oxus dans la mer du Pont. Marc~ 
Varron * nous dit que l’on apprit du tems 
de Pompée dans la guerre contre Mandate , 
que l’on alloit dans fept jours de l’Inde dans 
le pais des Batfhiens & au fleuve Icarus qui 
fe jette dans l’Oxus ; que par-là les marchan- 
difes de FInde pouvoient traverfer la Mer Cas- 
pienne, entrer de-là dans l’embouchure du Cy- 
rus; que de ce fleuve il ne faloit qu’un tra- 
jet par terre de cinq jours pour aller au Phafe, 
qui conduifoit dans le Pont-Euxin. C’eft fans 
doute par les Nations qui peuploient ces di- 
vers pais , que les grands Empires des Afly- 
riens , des Mèdes & des Perfes , a voient une 
communication avec les parties de l’Orient & 
de l’Occident les plus reculées. 

Cette communication n’eft plus.. Tous ces 
pais ont été dévaftés par les Tartares j" , & 
cette Nation deflruétrice les habite encore pour 
les infefter. L’Oxus ne va plus à la mer Cas- 
pienne; les Tartares l’ont détourné pour des 
raifons ^ particulières; il fe perd dans des fa- 
bles arides. Le 

* Dans Pline Liv. 6. Chap. 17. Voy. auffi Strabo a 
Liv. 11. fur le trajet des marchundifes du Pliafc au 
C y rus. 

t De-là vient que ceux qui nous ont décrit ces 
Pais depuis les Tartares , les ont entièrement défigu- 
rés. La Carte de la Mer Cafpieune faite de nos _ 
jours par les ordres du Czar Pierre 1er. a découvert 
les erreurs énormes de nos Cartes modernes fur la fi- 
gure de la Mer Cafpienne , & elle fe trouve confor- 
me à ce que les Aucien: en a voient dit. Voy. Pline 
Liv. 6. Chap. 1 z. 

I Voy. la Relation de Gtnhinfim dans le Recueil 
des Voyages du Nord Tom. 4. 
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te Jaxarte , qui formoit autrefois une bar- 
'fiè re entre les Nations policées & les Nations 
barbares , a été tout de même détourné par 
les Tartares, & ne va plus jufqu’à la mer. 

Seleucus-Nicaior forma le projet (a) de join- 
dre le Pont - Euxin à la mer Cafpienne. Ce 
deflèin qui eut donné bien des facilités au com- 
merce qui fe faifoit dans ce tems-là, s'éva- 
nouît à fà -[ mort. On ne fçait s’il auroit pu 
l’exécuter dans l’Ifthme qui fépare les deux 
mers. Ce Pais eft aujourd’hui très-peu con- 
nu ; il eft dépeuplé & plein de forêts ; les 
eaux n’y manquent pas , car une infinité de 
rivières y defcendent du Mont Caucafe: mais 
ce Caucafe qui forme le Nord de l’Ifthme & 
qui étend des efpèces de bras ( b ) au Midi ,» 
auroit été un grand obftacle , fur-tout dans ces 
tems-là où l’on n’avoit point l’art de faire des 
éclufes. 

On pourroit croire que Seleucus vouloir fai- 
re la jonélion des deux mers dans le lieu mê- 
me où le Czar Pierre Ier. l’a faite depuis , 
c’eft-à-dire dans cette langue de terre où le 
Tanaïs s’approche du Volga: mais le Nord 
de la mer Cafpienne n’étoit pas encore décou- 
vert. 

Pendant que dans les Empires d’Afie il y 
avoir un commerce de luxe , les Tyriens fai- 
éoient par toute la Terre un commerce d’é- 
conomie. Bochard a employé le premier Li- 
vre de fon Canaan à faire l’énumération des 
Colonies qu’ils envoyèrent dans tous les pais 

qui 

Il fut tué .par Ptclomée-Ctraunut, 
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L i v r b q U j f ont p r è s de la mer ; ils paflerent les Co* 
unième^" l° nnes d’Hercule, & firent des Etabliflèmens J" 
Chaf.Vl. f ur l es Côtes de l’Océan. 

Dans ces tems-là les navigateurs étoient obli- 
gés de fuivre les Côtes , qui étoient , pour ainfi 
dire , leur bouffole. Les voyages étoient longs 
& pénibles. Les travaux de la navigation 
d’Uliflè ont été un fujet fertile pour le pfus 
beau Poëme du monde après celui qui eft le 
premier de tous. 

Le peu de connoiflànce que la plupart des 
Peuples avoient de ceux qui étoient éloignés 
d’eux, favorifoit les Nations qui faifoient le 
commerce d’économie. Elles mettoient dans 
leur négoce les obfcurités qu’elles vouloient; 
^Ues avoient tous les avantages que les Nations 
intelligentes prennent fur les Peuples ignorans. 
. L’Egypte éloignée par la Religion ôc par les 
moeurs de toute communication avec les étran- 
gers , ne faifoit guère de commerce au dehors ; 
elle jouïfloit d’un terrain fertile & d’une extrê- 
me abondance': c’étoit le Japon de ces tems-là > 
elle fe fuffifoit à elle -même. 

Les Egyptiens furent fi peu jaloux du Com- 
merce , qu’ils laiflerent celui de la Mer-rouge 
à toutes les petites Nations qui y eurent quel- 
que port. Ils foufFrirent que les Iduméens, 
les Juifs & les Syriens y euflènt des flottes, 
(a) Liv. Salomon (a) employa à cette Navigation, des 
des Rom Xyriens qui connoiffoient ces Mers. 
pàrali^' Jofeph (b) dit que fa Nation uniquement 
Liv. 2. occupée de l’agriculture connoiffoit peu la Mer : 
Ch. 8. auflî 

trehfi on. t Ils fondèrent Tartefle & s’établirent à Cadix. 
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«ulîî ne fut-ce que par occafion que les Juifs 
négocièrent dans la Mer-rouge; ils conquirent 
fur les Iduméens Elath & Afiongeber qui leur 
donnèrent ce commerce , ils perdirent ces deux 
Villes , & perdirent ce commerce auffi. 

Il n’en fut pas de-même des Phéniciens : ils 
ne faifoient pas un commerce de luxe ; ils ne 
négocioient point par la conquête: leur fru- 
galité, leur habileté, leur induftrie, leurs 
périls , leurs fatigues , les rendoient néceflaires 
à toutes les Nations du monde. 

Avant Alexandre les Nations voifines de la 
Mer-rouge ne négocioient que dans cette mer 
& celle d’Afrique. L'étonnement de l’Uni- 
vers à la découverte de la Mer des Indes faite 
fous ce Conquérant , le prouve allez. J’ai (a) 
dit que 1 on porte toujours aux Indes des mé- 
taux précieux , & que l’on n’en rapporte point; 
les flottes Juives qui rapportoient par la Mer- 
rouge de l’or & de l’argent , revenoient d’A- 
frique , non pas des Indes. 

Je dis plus, cette navigation fe faifoit fur 
la côte orientale de l’Afrique; & l’état où 
étoit la Marine pour lors , prouve allez qu’on 
n'alloit pas dans des lieux bien reculés. 

Je fçai que les flottes de Salomon & de 
Jozaphat ne revenoient que la troifième année : 
mais je ne vois pas que la longueur du voyage 
prouve la grandeur de l’éloignement. 

Pline & Strabon nous dilent que le chemin 
qu’un navire des Indes & de la Mer- rouge, 
fabriqué de joncs, faifoit en vingt jours, un 
navire Grec ou Romain le faifoit en (b) fept. 

Dans 
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Dans cette proportion un voyage d’un an pouf 
les flottes Grecques & Romaines étoit à peu 
près de trois pour celles de Salomon. 

Deux navires d’une viteflè inégale ne font 

{ >as leur voyage dans un rems proportionné à 
eur vitefTe; la lenteur produit fouvent Une 
plus grande lenteur. Quand il s’agit de fui- 
vre les côtes & qu’on fe trouve fans celle dans 
une différente pofition , qu’il faut attendre un 
bon vent pour fortir d’un golfe , en avoir un 
autre pour aller en avant, un navire bon voilier 
profite de tous les tems favorables , tandis que 
l’autre refie dans un endroit difficile & attend 
plufieurs jours un autre changement. 

Cette lenteur des navires des Indes qui dans 
un tems égal ne pouvoient faire que le tiers du 
chemin que faifoient les vaifièaux Grecs Ce 
Romains, peut s’expliquer par ce que nous 
voyons aujourd’hui dans nôtre marine. Les 
navires des Indes qui étoient de jonc, tiroient 
moins d’eau que les vaifièaux Grecs & Ro- 
mains , qui étoient de bois & joints avec du 
fer. 

On peut comparer ces navires des Indes à 
ceux de quelques Nations d’aujourd’hui dont 
les ports ont peu de fonds : tels font ceux de 
Venife, & même en général de * l’Italie, de 
la Mer Baltique & de la Province f de Hol- 
lande. Leurs Navires , qui doivent en fortir 

Ce 

* Elle n’a prefque que des Rades ', mais b Sicile 
a de très bom Ports. 

f Je dis de la Province de Hollande; car les Port", 
de celle de ZélaNde font allez profonds. 
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& y rentrer, font d’une fabrique ronde & 
large de fond , àu-lieu que les navires d’autres 
Nations qui ont de bons ports, font par le 
bas d’une forme qui les fait entrer profondé- 
ment dans l’eau. Cette méchanique fait que 
ces derniers navires navigent plus près du 
vent , & que les premiers ne navigent prefque 
que quand ils ont le vent en poupe. Un ftavire 
qui entre beaucoup dans l’eau , navige vers le 
même côté à prefque tous les vents j ce qui 
vient de la réfiftartce que trouve dans l'eau le 
vaiflèau poulie par le vent qui fait un point 
d’appui, & de la forme longue du vaiflèau 
qui eft préfenté au vent par fon côté , pendant 
que par l’effet de la figuré du gouvernail 
on tourne la proue vers le côté que l’on fè 
propofe; enforte qu’on petit aller très près 
du vent, c’eft-à-dire, très près du côté 
d’où vient le vent* Mais quand le navire 
eft d’une figure ronde & large de fond, & 
que par - conféquent il enfonce peu dans 
l’eau , il n'y a plus de point d’appui; le 
vent chaflè le vaiflèau qui ne peut réfifter, 
ni guère aller que du côté oppofé au vent. 
D’où il fuit que les vaiflèaux d’une conftruc- 
tion ronde de fond font plus lents dans leurs 
voyages: t°. ils perdent beaucoup de tems 
à attendre le vent, furtout s’ils font obligés 
de. changer fou vent de direction. 40. ll s 
vont plus lentement; parce que n’ayant pas 
de point d appui , ils ne fçauroient porter 
autant de voiles que les autres. Que fi 
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Tom. / U N 


IllïRÏ 

V I N O T- 
UMIEMS. 

Chif. vu 


Digitized by Google 


rç/f De l'Esprit 
dans un teins la Marine s’eft fi fort per» 
vnieme. * feéHonnée , dans un rems où les Arts fe corn- 
^ y j muniquent , dans un tems où l’on corrige paf 
l’Art ôc les défauts de la Nature & les défauts 
de l’Art même , on fent ces différences , que ' 
devoit-ce être dans la marine des Anciens/ 

Je ne faurois quitter ce fujet. Les navi- 
res dés Indes étoient petits , & ceux des 
Grecs & des Romains , fi l’on en excepte 
ces machines que fomentation fit faire , 
étoient moins grands que les nôtres. Or 
plus un navire eft petit , plus il eft en dan- 
ger dans les gros tems. Telle tempête fub- 
mergeroit un navire, qui ne feroit que le 
tourmenter s'il étoit plus grand. Plus un 
corps en furpaftè un autre en grandeur, 
plus (à furface eft rélativement petite : d’où 
il fuit tjue dans un petit navire il y a une 
plus grande différence de la furface du na- 
vire au poids ou à la charge qu’il peut por- 
ter, que dans un grand. On fçait que par 
une pratique à peu - près générale on met 
dans un navire une charge d’un poids égal 
à celui de la moitié de l’eau qu’il pourroit 
contenir. Suppofons qu’un navire tint huit 
cent tonneaux d’eau , fa charge feroit de qua- 
tre cent tonneaux; & celle d’un navire qui ne 
tiendroit que quatre cent tonneaux d’eau , 
feroit de deux cent tonneaux. Ainfi la 
grandeur du premier navire feroit au poids 
-qu’il porteroit comme 8- eft à 4. , & celle 
du fécond comme 4,. eft à 2. Suppolbns 
que b furface du grand foit à la furface du 
petit comme 8. eft à 6. la furface de celm- 
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ci fera à fon poids comme 6 . efl à i, Tan- 
dis que la furface de celui - là ne fera à fon 
poids que comme 8. efl: à 4. j & les vents 
& les flots n’agiflànt que fur la furface, 'îe 
grand vai fléau réfiflera plus par fon poids à 
leur impétuofité que le petit. 

On trouve dans l’Hifloire , qu’arvânt là 
découverte de la bouflèle on tenta quatre fois 
de faire le tour de l’Afrique. Des Phéni- 
ciens envoyés par * N écho, 6c Eudoxe (à) 
fuyant la colère de Ptolomée- Lature , parti-' 
rent de la Mer -rouge, 6c réufltrent. Satafpe 
(b) fous Xerxes , 6c Hannon qui fut en- 
voyé par les Carthaginois , fortirent des Co- 
lonnes d’Hercule, 6c ne réuflïrent pas. 

Le point capital pour faire le tour de l’A- 
frique étoit de découvrir 6c de doubler le 
Cap de Bonne - Efpéranee. Mais h l’on 
partoic de la /Ver- rouge, on trouvoit ce 
Cap de la moitié du chemin plus près qu’en 
partant de la Méditerranée. La Côte qui 
va de la Mer - rouge au Cap eft plus faine 
que f celle qui va du Cap aux Colonnes 
d’Hercule. Pour que ceux qui partoient 

des Colonnes d’Hercule ayent pu découvrit 
le Cap, il a falu Pinvention de la Bouflbie, 
qui a fait que l'on a quitté la Côte d’Afri- 
que 6c qu’on a navigé dans le vafte Océan 

N 2 pour 

* Il vouloir conquérir , Hérodote Liv. 4. 

t Joignez à ceci ce que je dis au Chap. 8. de ce 
Livre fur la Navigation d ’Hainon. 

4. Ou trouve dans l’Océan atlantique , au mois 
d’Octobrc , Novembre # Décembre de Janvier , un 
■ — - veut 
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Tj i v * ï pour aller vers l’Ifle S“. Hélène ou vers là 
unième^ Côte du Brezil. . Ii étoit donc très poflîblfc 
Çhep. vu. 9 ue l’°n fut de la Mer -rouge dans .la 
Méditerranée, (ans qu’on fut revenu de la 
Méditerranée à la Mer - rouge. 

Ainfi fans faire ce grand circuit , après 
lequel on ne pouvoir plus revenir, il étoit 
plus naturel de faire le Commerce de l'Afri- 
que Orientale par la Mer -rouge, & celui 
de la Côte Occidentale par les Colonnes 
d’HercuIe. 


CHAPITRE YII. 

Du Commerce des Grecs Û de celui de TE- 
g)'pte après la conduite d’Alexandre. 


(a) Le 
Roi de 
I*crfe. 


L E S premiers Grecs étoient tous pirates; 

Minos qui. a voit eu l’empire de la Mer, 
n’avoit eu peut - être que de , plus grands 
fuccès dans les brigandages ; fon empire étoit 
borné aux environs de fon lile. Mais lorf- 
que les Grecs devinrent un grand Peuple , 
les Athéniens obtinrent Je véritable empire 
de la Mer , parce que cette nation com- 
merçante & viélorieufe , donna la loi au 
Monarque (a) le plus puiftant d’alors , & 
abbatit les forces maritimes de la Syrie , de 
Tille de Chypre & de la Phénicie. 

Il 


vent <üç Nord - Eft ; on palTe la Ligne ; & pour élu- 
der le vent général d’Eft on dirige fa route vers le 
Sud , ou bien on eutre dans la Zone - torride , dans 
les lieux où le veut fouiic de l’Oiicft à l’JSft. 
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II faut que je parle de cet empire de la LivRï 

mer qu’eût Athènes. «Athènes, dit Xeno- v 1 N G T ' 

aphon (a) a 1 empire de la mer ; mais com- 
r ■ ■ r v « . • C&«>. viu 

«me 1 Attique tient a la terre , les ennemis 

«la ravagent tandis qu’elle fait fes expédi- Rcpuhl. ° 

«tions au loin. Les Principaux laifTent dé- Aihên. 

«truire leurs terres & mettent leurs biens 

«en fureté dans quelque Ifle ; la populace 

«qui n’a point de terres , vît fans aucune 

«inquiétude. Mais fi les Athéniens habi- 

«toient une Ifle & avoient outre cela i’em- 

«pire de la mer , ils auroient le pouvoir de 

«nuire aux autres fans qu’on put leur nuire, 

«tandis qu’ils feroient les maîtres de la mer.»- 

Vous diriez que Xenopkon a voulu parler de 

l’Angleterre. 

Athènes remplie de projets de gloire , 

Athènes qui augmentoit la jaloufle au lieu 
d’augmenter l’influence , plus attentive à 
étendre fon empire, maritime qu’à en jouir , '•**"* 

avec un tel gouvernement politique que le 
bas -Peuple fe diftribuoit le9 revenus publics 
tandis que les riches étoient dans l’oppref- 
fion, ne fit point ce grand commerce que 
lui promettoient le travail de fes mines , la 
multitude de lès efclaves , le nombre de fes 
gens de mer , fon autorité fur les villes Grec- 
ques , 8c plus que tout cela les belles inftitu- 
tions de Solon. Son négoce fut prefque bor- 
né à la Grèce 8c au Pont - Euxin , d’où elle 
tira fa fubfiftance. 

Corinthe fépara deux mers , ouvrit' 8c 
ferma le Peloponêfe , 8c ouvrit 8c ferma la. 

N. j Grèce à. 


** 3 *“ 
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Grèce J elle fut une Ville de la plus grande 
importance, dans un tems où le Peuple Grec 
étoit un Monde & les Villes Grecques des 
Nations, elle fit un grand commerce. Elle 
avoir un port pour recevoir les marchandi- 
fes d’Afie; elle en avoir un autre pour rece- 
voir celles d’Italie : car comme il y avoit de 
grandes difficultés à tourner le Promontoire 
Malée, où des vents (a) oppofés fe rencon- 
trent & caufent des naufrages , on aimoit 
mieux aller à Corinthe , & l’on pouvait mê- 
me faire palier par terre les vailleaux d’une 
mer à l’autre. Dans aucune Ville on ne por- 
ta fi loin les ouvrages de l'Art. La Reli- 
gion acheva de corrompre ce que fon opu- 
lence lui avoit laide de mœurs. Elle érigea 
un temple à Vénus, où plus de mille Cour- 
tifanes furent confacrées .• c’eft de ce Sémi- 
naire que fortirent la plupart de ces Beautés 
[éjébres dont Athénée a ofé écrire l’hidoire. 

Quatre grands événemens arrivés fous A- 
lexartdre firent changer le Commerce de fa- 
ce, la prife de Tyr, la conquête de l’Egyp- 
te , celle des Indes & la découverte de la mer 
qui ed au Midi de ce pais/ Les Grecs d’E- 
gypte fe trouvèrent en fituarion de faire un 
très grand commerce ; ils étoient maître des 
Ports de la Mer - rouge 5 Tyr rivale de toute 
Nation commerçante n’étoit plus; ils n’étoient 
point gênés par les anciennes f fuperflitions 

du 


t Elles leur donnoient de l'horreur pour les E- 
traegers. 
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du pais ; l’Egypte étoit devenue le centre de 
l’Univers. 

L’Empire des Perfes s’étendoit jufqu’à l’In- 
dus (a). Long-tems avant Alexandre , Darius 
avoit envoyé (b) des navigateurs qui dépen- 
dirent ce fleuve & allèrent jufqu’à la Mer-rou- 
ge. Comment donc les Grecs furent-ils les 
premiers qui firent par le Midi le Commerce 
des Indes ? comment les Perfes ne l’avoient- 
ils pas fait auparavant ? que leur fervoient des 
mers qui étoient fi proches d’eux, des mers 
même qui baignoient leur Empire ? Il eft vrai 
qu’ Alexandre conquit les Indes , mais faut-il 
conquérir un pais pour y négocier? J’exami- 
nerai ceci. 

L’Ariane (c) qui s’étendoit depuis le Gol- 
fe Perfique jufqu’à l’I.ndus , Se de la mer du 
Midi jufqu’aux montagnes des Paropami fades, 
dépendoit bien en quelque façon de l’Empi- 
re des Perfes : mais dans fa partie méridiona- 
le elle étoit aride , brûlée , inculte & barba- 
re. La tradition (d) portoit que les armées 
de Sémiramis & de Cyrus avoient péri dans 
ces déferts, & Alexandre qui fe fit fuivre par 
fa flotte ne lailïà pas d’y perdre une grande 
partie de fpn Armée. Les Perfes laiffoient 
toute la Côte au pouvoir des Jdfyophages (e), 
des Orirtes & autres Peuples barbares. D’ail- 
leurs les Perfes -f- n’étoient pas de grands na- 
N «j. navi- 

* Pour ne point fouiller les Elc'mens ils 11e navi- 
«c oient pas fur les fleuves > Mr. Hidde Rclig. de* 
Perfes. Encore aujourd'hui ils n’ont point de Com- 
merce maritime , & ils traitent d’ A t lices ceux qui 
vont fur mer. 
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vigateurs, & leur Religion même leur otoît 
toute idée de commerce maritime. La navi- 
gation que Darius fit faire fur l’Indus & la 
mer des Indes, fut plutôt une fantaifie d’un 
Prince qui veut montrer là puiflànce , que le 
projet réglé d’un Monarque qui veut l’em- 
ployer. Elle n’eut de fiiite ni pour le corm- 
merce ni pour la marine , & on ne fortit de 
l’ignorance que pour y retomber. 

Il y a plus; il étoit reçu (a) avant l’expé- 
dition à' Alexandre que la partie méridionale 
des Indes étoit inhabitable * , ce qui fui voit 
de la tradition que (b) Sémiramis n’en avoit 
ramené que vingt hommes & Cyrus que fept. 

Alexandre entra par le Nord. Son deffein 
étoit de marcher vers l’Orient : mais ayant 
trouvé la partie du Midi pleine de grandes 
nations , de villes & de rivières, il en tenta 
la conquête & la fit. 

Pour-lors il forma le deflèin d’unir les In- 
des avec l’Occident, par un Commerce mari- 
time , comme il les avoit unies par des Co- 
lonies qu’il avoit établies dans les terres. 

R fit conftruire une flotte fiir l’Hydafpe , 
defeendit cette rivière , entra dans l’Indus & 
navigea jufqu’à fon embouchure. La flotte 
fuivit la côte depuis l’Indus, le long du riva- 
ge des pats des Oritres, des Jdhyophages , 
de la Catamanie & de la Perfe. Il fit bâtir 
des Villes; il défendit aux Jfthyophages (c) 

de 

* Htrodote (in M.'lpomcue ) dit que Darius con- 
quit les Indes ; cela ne peut être entendu,, que de 
^Ariane; encore ne fut -ce qu’une conquête, eu idée. 
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de vivre de poiflon ; il vouloit que les bords 
de cette mer fulTent habités par des nations 
civilifées. Onéficrite & Néarque ont lait le (a) 
journal de cette navigation qui fut de dix mois. 
Ils arrivèrent à Sufe ; ils y trouvèrent Alexan- 
dre y qui donnoit des fêtes à fon armée ;• il 
avoir quitté fa flotte à Patale * pour prendre 
la route de terre. 

Ce conquérant avoir fondé Alexandrie dans 
la vûë de s’aflurer de l’Egypte ; c'étoit une 
clef pour l’ouvrir dans le f lieu même où les 
Rois lès prédéceflèurs avoient une clef pour 
la fermer ; & il ne fongeoit point à un Com- 
merce dont la découverte de la mer des In- 
des pouvoir feule lui faire naître la penfée. 

Les Rois de Syrie lailïerent à ceux d’Egypte 
le commerce méridional des Indes , & ne s’at- 
tachèrent qu’à ce commerce feptentrional qui 
fè faifoit par l’Oxus & la mer Cafpienne. On 
croyoit dans ces tems-là que cette mer étoit 
une partie de l’Océan (b) feptentrional. Se- 
leucus 8c Antiochus eurent une attention par- 
ticulière à la reconnoître.- Ils y entretinrent 
des flottes (c). Ce que Seleucus reconnut 
fut appellé mer Séléucide , ce qu 'Antiochus 
découvrit reçut le nom de mer Antiochide. 
Attentifs aux projets qu’ils pouvoient avoir 
N 5 de 

* Ville de l’Ifle de Patalêne à l’embouchure de 
l'inclus. 

■f Alexandrie fut fondée fur une Plage appellée 
Rucotis. Les Anciens Rois y tcuoient une Garuifou 
pour défendre l’entrée du pais aux Etrangers & fur- 
tout aux Grecs : Pline ; Liv. V. Chap. io. Sirabvn 
Liv. 17. 
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de ce côté-là dans l’efpérance de prendre TE(k 
rope à revers par la Gaule & la Germanie, 
ils négligèrent les mers du Midi , foit que 
les Ptolomées par leurs flottes fur la mer Rou- 
ge s’en fuflènt déjà procuré l’empire , foit 
qu’ils eu fient découvert dans les Perfes un é- 
loignement invincible pour la marine , foit 
enfin que la foumiflîon générale de tous les 
Peuples de ce côté- là ne leur laiflàt plus efpé- 
rer de Conquête. 

J’avoue que je ne puis comprendre i’obf- 
tination des Anciens à croire que la mer Caf- 
pienne étoit une partie de l’Océan. Les expé- 
ditions à’ Alexandre y des Rois de Syrie, des 
Parrhes Ôc des Romains , ne purent leur faire 
changer de penfée; & cependant ils nous dé- 
crivent la Mer Cafpienne avec une exaélitude 
admirable . c’efl qu’on revient de fes erreurs 
le plus tard qu’on peut. D’abord on ne con- 
nut que le Midi de la Mer Cafpienne, on la 
prit pour l’Océan; à-mefure que l’on avança 
îe-long de fes bords du côté du Nord, au-lieu 
d’imaginer un grand lac, on crut encore que 
c’étoit l’Océan qui entroit dans les terres : 
quand on reconnut la côte Septentrionale &c 
qu’on eut prefque achevé le tour ; les yeux 
étoient ouverts , ils fe fermèrent : on prit les 
bouches du Volga pour un détroit ou un pro- 
longement de l’Océan. 

L’Armée de terre A’ Alexandre n’avoit été 
du côté de l’Orient que jufqu’à l’Hypanis , qui 
eft la dernière des rivières qui fe jettent dans 
l’Indus : ainft le premier commerce que les 

Grecs. 
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Grecs eurent aux Indes' fe fit dans une très 
petite partie du pais. Seleucus-Nicator péné- 
tra jufqu’au (a) Gange , &c par-là on découvrit 
la Mer où ce fleuve fe jette , c’eft-à-dire , le 
Golfe de Bengale. Aujourd’hui Kon décou- 
vre les terres par les voyages de mer ; autrefois 
on découvroit les mers par la conquête des 
terres. 

Strabon (b) , malgré le témoignage à’ J pol- 
lodore , paroît douter que les Rois Grecs f de 
Baétriane foient allés plus loin que Seleucus 
& Alexandre. Je crois bien qu’ils n’allèrent 
pas plus loin vers l’Orient & ne paflèrent point 
le Gange, mais ils allèrent plus loin vers le 
Midi : ils découvrirent (c) Siger & des ports 
dans le Guzarat & le Malabar , qui donnèrent 
lieu à la navigation dont je vais parler. 

Pline (d) nous apprend qu’on prit fucceflt- 
vement trois routes pour faire la navigation 
des Indes. D’abord on alla du Promontoire 
de Siagre à l’Ifle de Patalène , qui eft à l’em- 
bouchure de l’Indus: on voit que c’étoit la 
route qu’avoit tenu la flotte à' Alexandre. On 
prit enfuite un chemin plus court (e) & plus 
fur & on alla du même Promontoire à Siger : 
ce Siger ne peut être que le Royaume de Siger 
dont parle Strabon ( f ) , que les Rois Grecs 
de Badlriane découvrirent. Pline ne peut dire 
que ce chemin fut plus court que parce qu’on 
le faifoit en moins de tems: car Siger de voit 

être 

t Les Macédoniens de la Baétriane , des Indes 8 t 
de l’Ariane, s’étant feparés du Royaume de Syrie, 
formèrent un grand Etat. 
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être plus reculé que l’Indus , puifque les Roi* 
de Baélriane le découvrirent; il faloit donc que 
l’on évitât par-là le détour de certaines côte» 
Se que l’on profitât de certains vents. Enfin 
les marchands prirent une troifième route ; ils 
fe rendoient à Canes ou Ocelis, ports fitué» 
à l’embouchure de la Mer-rouge , d’où par. 
un vent d’Oueft on arrivoit à Muziris , pre-. 
mière étape des Indes , & de - là à d’autres 
ports. 

On voit qu’au-Iieu d’aller de l’embouchure 
de là Mer- rouge jufqu’à Siagre en remontant 
la côte de l’Arabie-heureufe au Nord- Eft, on 
alla directement de I’Oueft à l’Eft , d’un côté 
à l’autre , par le moyen des vents alizés dont 
on découvrit le cours réglé en navigeant dans 
ces parages. Les Anciens ne quittèrent les. 
côtes que quand ils fe fervirent de ces vents 
qui étoit une efpèce de boullole pour eux. 

Pline (a) dit qu’on partoit pour les Indes, 
au milieu de l’Eté , Sc qu’on en revenoit vers 
la fin de Décembre, ou au commencement de 
Janvier- Ceci eft entièrement conforme, aux. 
Journaux de nos Navigateurs. Dans . cette 
partie de la mer des Indes qui eft entre la 
prefqu’ifle d’Afrique Sc celle de-deçà le Gange , 
il y a deux Mouflons ; la première pendant 
laquelle les vents vont de l’Oueft à l’Eft , com- 
mence au mois d’Août & de Septembre ; & 
la deuxième pendant laquelle les vents vont! 
de l’Eft à l’Oueft , commence en Janvier. 
Ainfi nous partons d’Afrique pour le Malabar 
dans le rems que partoient les flottes de Ftolo- 

mee h 
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‘ nie , & nous en revenons dans le même tems. 

La flotte A'Alexandre mit fept mois pour 
ailler de Patale à Suze. Elle partit au mois 
de Juillet, c’eft-à-dire, dans une faifon où 
aujourd’hui aucun navire n’ofe fe mettre en 
mer pour revenir des Indes. Entre l’une Se 
l’autre mouflon il y a une intervaie de tems 
pendant lequel les vents varient & où un vent 
de Nord fe mêlant avec les vents ordinaires, 
caufe furtout auprès des côtes , d’horribles 
tempêtes. Cela dure les mois de Juin, de 
Juillet Sc d’Août. La flotte A’ Alexandre par- 
tant de Patale au mois de Juillet , dur efluyer 
bien des tempêtes , ôc le voyage dût être long , 
parce quelle navigea dans une mouflon con- 
traire. 

Pline dit qu’on partoit pour les Indes à la 
fin de l’Eté : ainfi on employoic le tems de la 
variation de la mouflon à faire le trajet d’A- 
lexandrie à la Mer-rouge. 

Voyez , je vous prie , comment on le per- 
fectionna peu- à-peu dans la navigation. Celle 
que Darius fit làire pour defcendre l’Indus 
èt aller à la Mer-rouge , fut de deux ans & 
demi (a). La flotte A’ Alexandre (b) dépen- 
dant l’Indus , arriva à Suze dix mois après , 
ayant navigé trois mois fur l’Indus & fept 
fur la mer des Indes: dans la fuite le trajet 
de la côte de Malabar à la Mer-rouge fe fit 
en quarante jours (c). 

Strabon (d) qui rend raifon de l’ignorance où 
l’on étoit des pais qui (ont entre l’Hypanis & 
le Gange, dit que parmi les navigateurs qui 

vont 
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vont de l’Egypte aux Indes il y en a peu qui 
aillent jufqu’au Gange. Effectivement , on voit 
que les flottes n’y alloient pas; elles alloient 
par les vents alizés de l’Oueft à l’Eft , de l’em- 
bouchure de la Mer-rouge à la côte de Malabar. 

Elles s’arrêtoient dans les étapes qui y étoient , 

& n’alloient point faire le tour de la Prefqu’ifle 
deçà le Gange par le Cap de Comorin & la 
Côte de Coromandel: le plan de navigation 
des Rois d’Egypte & des Romains étoit de 
revenir la môme année (a). 

Ainfi il s’en faut bien que le Commerce 
des Grecs & des Romains aux Indes ait été 
aufli étendu que le nôtre; nous qui connoif- 
fons des pais immenfes qu’ils ne connoilloient 
pas , nous qui fàifons nôtre Commerce avec 
toutes les Nations Indiennes , & qui commer- 
çons même pour elles &c navigeons pour elles. 

Mais ils fàifoient ce Commerce avec plus 
de facilité que nous ; & fi l’on ne négocioit 
aujourd’hui que fur la côte du Guzarat & du 
Malabar , & que fans aller chercher les Ifles 
du Midi on fe contentât des marchandifes que 
les Infulaires viendroient apporter, il faudroit 
préférer la route de l’Egypte à celle du Cap 
de Bonne - Efperance. Strabon ( b ) dit que 
l’on négocioit ainfi avec les Peuples de la Ta* 
probane. 

• Je finirai ce Chapitre par une réfléxion. < 
Ptolomée (c) le Géographe porte l’Affrique 
Orientale connue au promontoire Pr*jfum, &c 
Arrien (d) la borne au promontoire Rapttim. 

Nos meilleures Cartes placent le promontoire 
*' " - Prajfum 


/ 


Digitized by Google 


Livfta 

Vingt» 

uniiM». 


DES LOI*.' 207 

Trajfum à Mozambique au i 4 me. degré & 
demi de latitude- Sud, 8c le promontoire Rap- 
tum vers les dix degrés de cette latitude. Mais cft 
comme depuis la côte du Royaume d Ajan 
qui ne produit aucune marchandife , le pais 
devient toujours plus riche à mefure que l’on 
va vers le Midi jufqu’au pais de Sofala X»ù e(l 
la fource des richeflès, il paroît d’abord éton- 
nant que l’on ait ainfi rétrogradé vers le Nord, 
«u-lieu d’avancer vers le Midi. 

A mefure que les connoifTances, la naviga- 
tion 8c le commerce s’étendirent du côté des 
Indes, elles reculèrent du côté de l’Affrique: 
un commerce riche 8c facile en fit négliger un 
moins lucratif 8c plein de difficultés. On con- 
nut moins la côte Orientale de 1 Afrique qu on 
ne l’avoit connue du tems de Stlomon ; 8c quoi- 
que Ptolomce nous parle du promontoire Praf- 
fum , c’étoit plutôt un lieu que l’on avoir con- 
nu qu’un lieu que l’ont connut encore. Ar- 
rien * borne les terres connues au promontoi- 
re Rapium , parce qu’on n’alloit plus que juf- 
ques-là. Que fi t Marcien d’Héradée efl 
revenu au promontoire Frajfum , fon autorité 
n’eft d’aucune importance : il ^ avoue lui-mê- 
me qu’il efl le copifte d’ Artcmidor , 8c que 
cet Ariemidor l’eft de Ptolomée. 

* Piolomée & Arricn étoicnt à -peu -prés conter» 

porains. 

| Son Ouvrage fe trouve dans le recueil des pe- 
tits Géographes Grecs, édition d’Oxford de 1698. 
Tom. Ier. pag. 10. 

£ Ibid, pag: ire. & idc. 
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CHAPITRE VII î. 

Carthage & Marfeille. 


C A R TH âge; accrut fa puilïànce par fei 
richefles , & enfuite fes richelfes par fa 
puiflànce. Maîtreflè des côtes d’Afrique que 
baigne la Méditerranée, elle s’étendit le long 
de celles de l’Océan. Hannon par ordre du 
Sénat de Carthage répandit trente mille Car- 
thaginois depuis les Colonnes d’Hercule juf- 
qu’à Cerné. II dit que ce lieu eft aulfi éloi- 
gné des Colonnes d’Hercule que les Colon- 
nes d’Hercule le font de Carthage. Cette po- 
fition eft très remarquable ; elle fait voir que 
Hannon borna fes Etabliflèmens au 2 y me. de- 
gré de latitude - Nord > c’eft- à-dire, deux ou 
trois degrés au-de-là des Mes Canaries vers 
le Sud. 

Hannon étant à Cerné fit une autre navi- 
gation , dont l’objet étoit de faire des décou- 
fa) Voy. vertes plus avant vers le Midy. Il ne prit 
fou Péri- prefqu’aucune connoifîànce du Continent. L’é- 
cle de rtl " ten ^ ue des côtes qu’il fuivit fut de vingt -fix 
Carthage, jours de navigation , & il fut obligé de re- 
(b) Voy. venir faute de vivres. Il paroît que les Car- 
Herodoie thaginois ne firent aucun ul'age de cette fecon- 
nîenef fur entreprife à’ Hannon. Scylax ( a) dit qu’au- 
les obfta- de-là de Cerné la Mer n’elt pas navigeable (b) 
clés que parce qu’elle y eft balle , pleine de limon & 

^ ta ff e d’herbes marines : effectivement il y en a beau- 
trou va. > 

coup 
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coup dans ces * parages. Les Marchands Car- 
thaginois dont parle Scylax pouvoient trouver 
des obftacles qu’Hanno'n , qui avoir foixarttè 
navires de cinquantes rames chacun, avoit vain- 
cus. Les difficultés font relatives , 8c de-plus 
on ne doit pas confondre une entreprifè qui 
a la hardieffe 8c la témérité pour objet, avec 
les chofes d’une conduite ordinaire. . 

C’eft un beau morceau de l’Antiquité que 
la Relation d ’Hahnon : le même homme qui 
a exécuté a écrit : il ne met aucune oftenta- 
tion dans fes récits. Les grands Capitaines 
écrivent leurs a (fiions avec fimplicité , parce 
qu’ils forit plus glorieux de ce qu’ils ont fait 
que de ce qu’ils ont dit. . . 

Les chofès font comme le ftyle. II ne don- 
ne point dans le merveilleux : tout ce qu’il dit 
du climat , du terrain , des mœurs , des ma- 
nières des habitans , fe raporte à ce qu’on voit 
aujourd'hui dans cette côte d’Afrique; il fem- 
ble que c’eft le journal d’un de nos naviga- 
teurs. 

Hannon remarqua fur fa flotte que le jour 
il régnoit dans le Continerir un vafte filence, 
;«ue la nuit on entendoit les fons de divers 
fnftrumens de roufique , 8c qu’on voyoit 
partout des feux les Uns plus grands , les au- 
tres 

* Voy. les Cartes & les Relations, le premier vo- 
lume des voyages qui ont fervi à PEtabliflement de 
la Compagnie des Indes part. i ,e . pag. 20t. . Cette 
herbe couvre tellement la furface de l’eau , qu’ou a 
de la peine à l’apercevoir, & les vaifTeaux u’y peu- 
vent palier au-travers que par un vent frais. 

Tom. Il ; Ô 
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très moindres. Nos relations confirment cCr- 
ci j on y trouve que le jour ces Sauvages > 
pour éviter l’ardeur du Soleil , fe retirent 
dans les forêts , que la nuit ils font de 
grands feux pour écarter les bêtes féroces , 
& qu’ils aiment paffionément la danfe & les 
infirumens de mufique. 

Hannon nous décrit un Volcan avec tous 
les phénomènes que fait voir aujourd’hui le 
Vefuvej fie le récit qu’il fait de ces deux 
femmes velues, qui fe laifierent plutôt tuer 
que de fuivre les Carthaginois , 8c dont il 
fit . porter les peaux à Carthage , n’efl pas , 
comme on l’a dit, hors de vraifemblance. 

Cette Relation efi d’autant plus précieufe 
qu’elle eft un monument Punique, qu’elle a 
été regardée comme fabuleufe. Car les Ro- 
mains confervérent leur haine contre les Car- 
thaginois même après les avoir détruits. Mais 
ce ne fut que la viéloire qui décida s’il fâl- 
loit dire la foi Punique ou la foi Romaine. 

Des modernes * ont fuivi ce préjugé. Que 
font devenues , difent-ils , les villes que Han- 
fton nous décrit , & dont même du rems de 
Pline il ne refioit pas le moindre vefiige ? Le 
merveilleux feroit qu’il en fut refié. Etoit- 
ce Corinthe ou Athènes qu’ Hannon alloit bâ- 
tir fur ces côtes ? il laiflbit dans les endroits 
propres au Commerce des tamilies Carthagi- 
noifes , 8c à la hâte ils les mettoit en fureté 
contre des hommes fauvages 8c les bêtes fé- 
roces. 

* Mr. Dodffel, Voy. fa Diflcrtation fur le Pe'riple 
(i Hannon, 
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roces. Les calamités des Carthaginois firent Livre 
ceflèr la navigation d’Afrique , il fallut bien v | K c T " 
que ces familles périment , ou devinflènt fau- 
vages. Je dis plus. Quand les ruines de ces 
villes fubfirteroient encore, qui ert-ce qui auroit 
été en faire la découverte dans les bois & dans 
les marais ? On trouve pourtant dans Scylax 
& dans Folybe , que les Carthaginois avoient 
de grands établiflèmens fur ces côtes. Voilà 
les vertiges des villes d’Hatmon ; il n’y en a 
point d’autres parce qu’il n’y en a point d’au- 
tres de Carthage même. 

Les Carthaginois étoient fur le chemin des 
richeflès; & s’ils avoient été jufqu’au quatriè- 
me degré de latitude-Nord & au quinziéme 
de longitude, ils auroient découvert la Côte- 
d’or j ils y auroient fait un commerce de tou- 
te autre importance que celui qu’on y fait au- 
jourd’hui que l’Amérique femble avoir avili 
les richeflès de tous les autres pais ; ils y au- 
roient trouvé des tréfors qui ne pouvoient être 
enlevés par les Romains. 

On a dit des chofes bien furprenantes des 
richeflès de l’Efpagne. Si l’on en croit j4rif- 
tote ( a ) , les Phéniciens qui abordèrent à fa) Dcr 
Tarteflè, y trouvèrent tant d’argent que leurs 
navires ne pouvoient le contenir, & ils fi- Ve ' *!**• 
rent faire de ce métal leurs plus vils urtenci- 
les. Les Carthaginois , au rapport de Diode- 
re (b), trouvèrent tant d’or & d’argent dans (b)Liv.<5, 
les Pyrénées , qu’ils en mirent aux ancres de 
leurs navires. II ne faut point faire de fond 
fur ces récits populaires : voici des faits précis. 
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On voit dans un fragment de Folybe cité 
par Strabon ( a ) que le* mines d’argent qui 
étoient à la fource du Bétis , où quarante mil- 
le hommes étoient employés , donnoient ail 
Peuplé Romain vingt-cinq mille drachmes par 
jour : cela peut faire environ cinq millions 
de livres par an à cinquante francs le marc. 
On appelloit les montagnes où étoieht ces mi- 
nes les montagnes d argent (b); ce qui fait 
voir que c’étoit le Potofi de ces tems-là. Au- 
jourd’hui les mines d’Hanover n’ont pas le 
quart des ouvriers qu’on employoit dans cel- 
les d’Efpagne , & elles donnent plus. Mais 
les Romains n’ayant guère que des mines de 
cuivre, 8c peu de mines d’argent, & les 
Grecs ne connoiflànt que les mines d’Attique 
très peu riches, ils durent être étonnés de l’a- 
bondance de celles - là. 

Dans la guerre pour la Succeflîon d’Efpa- 
gne, un homme appellé le Marquis de Rhodes, 
de qui on difoit qu’il s’étoit ruiné dans les 
mines d’or & enrichi dans les * hôpitaux , 
propofa à la Cour de France d’ouvrir les mi- 
nes des Pyrénées. 11 cita les Tyriens , les 
Carthaginois 8c les Romains. On lui per- 
mit de chercher , il chercha , il fouilla par- 
tout , il citoit toujours 8c ne trouvoit rien. 

Les Carthaginois maîtres du Commerce dft 
l’or 8c de l’argent , voulurent l’être encore 
de celui du plomb 8c de l’étain. Ces métaux 
étoient voiturés par terre depuis les Ports de 
la Gaule fur l'Océan jufqu’à ceux de la Mé* 

dite** 
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diterranée. Les Carthaginois voulurent les 
recevoir de la première main ; ils envoyèrent 
Himtlcon f pour former (a) des établifle- 
tnens dans les Iiles Calîîtèrides , qu’on. croit 
être celles de Silley. 

Ces voyages de la Bétique en Angleterre 
ont fait penfer à quelques gens que les Car- 
thaginois avoient la bouflole : mais il eft clair 
qu’ils fuivoient les Côtes. Je n’en veux d’au- 
tre preuve que ce que dit HimiUm y qu’il 
demeura quatre mois, â aller de l’embouchu- 
re du Bêtis en Angleterre ; outre que la fa- 
xneùfe hiftoire ( b ) de ce pilote Carthaginois, 
qui voyant venir un vaifieau Romain fe fit 
échouer pour ne lui pas * apprendre la rou- 
te de l’Angleterre, fait voir que ces vaiftèaux 
étoit très près des Côtes lorsqu’ils fe rencon- 
trèrent. 

Les Anciens pourroient avoir fait des voya- 
ges de mer qui feroient penlèr qu’ils avoient 
labouftôle, quoiqu’ils ne l’euflènt pas. Si un 
pilote s’étoit éloigné des côtes , Sc que pen- 
dant fon voyage il eut un tems fi ferein que 
la nuit il eut toujours, vu une étoile polaire, 
Sc le jour le lever & coucher du Soleil ; il 

eft 

t |1 paroit par Pline que cct Hhnilton fut envoyé 
en même tems qu’Hawnqn , & comme du tems d’Agu~ 
thocLe il y avpit 1111 Hannon St un Mmilcon , tous deux 
chefs des Carthaginois, Mr. Dodwel conjecture que ce 
font les mêmes , d’autant plus que pour lors la Répu- 
blique étoit flonflante.- Voy. fa differtation fur le Pc* 
riplc à' Hannon. 

Z Il en fut recompenfé par le Sénat de Carthage. 
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eft clair qu’il auroit pû fe conduire comme on 
fait aujourd’hui par la bouffole : mais ce feroic 
un cas fortuit , & non une navigation réglée. 

On voir dans le Traité qui finit la premiè- 
re guerre Punique , que Carthage fut princi- 
palement attentive à fe confèrver l’Empire 
de la mer , & Rome à garder celui de la ter- 
re. Hannon ( a ) dans la négociation avec 
les Romains , déclara qu’ils ne fouffriroit pas 
feulement qu’ils fe lavaflènt les mains dans les 
mers de Sicile ; il ne l^ur fut pas permis de 
naviger au-de-là du beau Promontoire; il leur 
fut défendu de ( b ) trafiquer en Sicile * , 
en Sardaigne , en Afrique excepté à Cartha- 
ge; exception qui fait voir qu’on ne leur y 
préparoit pas un Commerce avàntageux. 

Il y eut dans les premiers tems de grandes 
guerres entre Carthage & Marlèille f au fujet 
de la pêche. Après la paix elles firent con- 
curremment le commerce d’économie. Mar- 
seille fut d’autant -plus jaloufe, qu’égalant fa 
rivale en induftrie, elle lui étoit devenue in- 
férieure en puiflànce. Voilà la raifon de cette 
grande fidélité pour les Romains. La guerre 
que ceux-ci firent contre les Carthaginois en 
Efpagne fut une fource de richellès pour Mar- 
feiile qui fervoit d’entrepôt. La ruine de Car- 
thage & de Corinthe augmenta encore la gloire 
de Alarfeille ; & fans les Guerres civiles où 

it 

* Dans la partie f.iicttc aux Cartbagiuoîs. 

t Curtluginenjiunt quoque exerciim, riim folium cjî- 
tù [ ifcatorwn na-jibus ortum effet , fxpe fuderunt , f.t- 
ceirujtie vitlii dedetunt, Jutlm Liv. 45. Cbap. J. 
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ïffaloit fermer les yeux & prendre un parti, 
elle auroit été heureufe fous la proteflion des 
Romains qui n’avoient aucune jaloufie de fdn 
commerce. 


CHAPITRE IX. 

Du génie des Romains pour la Marine. 

L ES Romains ne faifoient cas que des 
troupes de terre, dont l’efprit étoit de 
relier toujours ferme , de combattre au mê- 
me lieu & d’y mourir. Ils ne pou voient 
eftimer la pratique des gens de mer qui fe pré- 
fentent au combat , fuyent , reviennent , évitent 
toujours le danger, employent fouvent la rufè‘, 
rarement la force. Tout cela n’étoit point du 
génie des Grecs * , & étoit encore moins de 
celui des Romains. 

Us ne dedinoient donc à la Marine que'ceux 
qui n'étoient pas des Citoyens allez conlidera- 
bles (a) pour avoir place dans les Légions; 
les gens de mer étoient ordinairement dés 
Affranchis. 

Nous n’avons aujourd’hui ni la même edime 
pour les troupes de terre , ni le même mépris 
pour celles de mer. Chez les premières (b) 
l’Art ed diminué , chez les fécondes (c) il 
ed augmenté: or on edime les choies à pro- 
portion du degré de futftfance qui ed requis 
pour les bien faire. 

* Comme l*a remarque' Platon Liv. 4 . des Loix. 
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CHAPITRE X. 

Du génie des Romains pour le Commerce. 


O N n’a jamais remarqué aux Romains de 
jaioufie fur le Commerce. Ce fut com- 
me Nation rivale , & non comme Nation com- 
merçante qu’ils attaquèrent Carthage. Ils fa- 
voriférent les Villes qui faifoient le commerce , 
quoi qu’elles ne fuflènt pas fujettes: ainfi ils 
augmentèrent par la cellîon de plufieurs pais 
la puifiânce de Marfeille. Ils craignoient tout 
des Barbares , & rien d’un peuple négociant. 
D'ailleurs leur génie, leur gloire, leur éduca- 
tion militaire , la forme de leur Gouverne- 
ment, les éloignoient du Commerce. 

Dans la Ville on n’étoit occupé que de guer- 
res , d ’éleélions , de brigues 6c de procès ; à 
la Campagne, que d’agriculture; 6c dans les 
Provinces un Gouvernement dur 8c tirannique 
étoit incompatible avec le Commerce. 

Que fi leur Conflitution politique y étoic 
oppofée, leur Droit- des -gens n’y répugnoit 
i'a ) Legrfï pas moins. «Les Peuples, djt le (a) Jurif- 
* con &i t * Tomponius , avec lefquels nous n’a- 
«vons ni amitié, ni hofpUalité., ni alliance, 
«ne lbn; point nos Ennemis ; cependant fi une 
«choie qui noys appartient tombe entre leurs 
«mains, ils en font, propriétaires , les hom- 
«mes libres deviennent leurs efclaves; 6c ils 
«l’ont dans les mêmes termes à nôtre égard.® 
Leur Droit civil n’étoit pas moins accablant. 

La 
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La Loi de Conjlantin , après avoir déclaré 
bâtards les enfàns des perJonnes viles qui Je 
Jbnt mariées avec celles d’une condition rele- 
vée , confond les femmes qui ont f une bouti- 
que de marchandifes, avec les efclaves, les ca- 
baretiéres , les femmes de théâtre , les filles 
d un homme qui tient un lieu de proftitution 
ou qui a été condamné à combattre fur l’arène: 
ceci defcendoit des anciennes inftitutions des 
Romains. 

Je fai hien que des gens pleins de ces deux 
idées, l’une que le Commerce eft la choJè du 
monde la plus utile à un Etat , & l’autre que 
les Romains avoient la meilleure police du 
monde, ont cru qu’ils avoient beaucoup en- 
couragé & honoré le commerce : mais la vérité 
eft qu’ils y ont rarement penfé. 


CHAPITRE XI. 

Du Commerce des Romains avec les Barbares. 

L Es Romains firent de l’Europe , de l’Afie 
& de l’Afrique un vafte Empire ; 1a foi- 
bleflè des Peuples & la tirannie du com- 
mandement unirent toutes les parties de ce 
corps immenJè. Pour lors la Politique Ro- 
maine lut de fe féparer de toutes les Nations 
qui n’avoient pas été aJTujetties : la crainte de 
leur porter l’art de vaincre fit négliger l’art de 

s’en- 

+ Qua mercimoniis fublicè prxfui : , leg. J. coi de 
naturel.- liberis. 
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s’enrichir. Ils firent des Loix pour empêcher 
tout commerce avec les Barbares, a Que per- 
«fonne , difent (a) Valens 8c Gratien , n’en- 
avoye du vin , de l’huile ou d’autres liqueurs 
«aux Barbares, même pour en goûter; qu’on 
«ne leur porte point de l’or (b) ajoutent 
« Gratiett , Valentinien 8c Thcodofe , 8c que 
«même ce qu’ils en ont, on le leur ôte avec 
•fineflè ». Le tranfport (c) du fer fut défen- 
du fous peine de la vie. 

Domïtien , Prince timide , fit arracher les 
vignes (d) dans la Gaule , de crainte fans doute 
que cette liqueur n’y attirât les Barbares. Probus 
Se Julien qui ne les redoutèrent jamais, en 
rétablirent la plantation. 

Je fai bien que dans la foibleflè de l’Empire, 
les Barbares obligèrent les Romains d'érablir 
des étapes (c) Sc de commercer avec eux. 
Mais cela même prouve que l’efprit des Ro- 
mains étoit de ne pas commercer. 


CHAPITRE XII. 

Du Commerce des Romains avec F Arabie (J 
les Indes. 

L E Négoce de l’Arabie - heureufe 8c ce- 
lui des Indes furent les deux branches, 
6c prefque les feules, du Commerce ex- 
térieur. Les Arabes étoient autrefois çe qu’ils 
font aujourd’hui , également adonnés au né- 
goce 8c au brigandage. Leurs immenfes de- 
lèrts d’un côté, 8c les richeflès qu’on y al- 

loit. 




Di 
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loit chercher, produi foient ces deux effets. 
Ils trouvoient ces richeflès dans leurs mers 
& dans leurs forêts ; ôc comme ils vencfoient 
beaucoup & achetoient peu, ils attiroient (a) 
à eux l’or &c l’argent des Romains. On 
commerce encore avec eux de la même ma- 
nière; la Caravane d’Alep & le vaiflèau 
Royal de Suez y portent des femmes im- 
menfes *. 

Leur commerce aux Indes ètoit confidéra- 
ble. Strabon (b) avoir appris en Egypte qu’ils 
y employoient cent - vingt navires : ce com- 
merce ne Ce foutenoit encore que par leur ar- 
gent. Ils y envoyoient tous les ans. cinquan- 
te millions de Sefterces. Pline (c) dit que 
les marchandifes qu’on en rapportoit fe ven- 
daient à Rome le centuple. Je crois qu’il parle 
trop généralement : ce profit fait une fois , tout 
le monde aura voulu le faire y & dès ce moment 
perfonne ne l’aura fait. 

On peut mettre en queflion s’il fut avanta- 
geux aux Romains de faire le commerce de 
l'Arabie & des Indes. Il faloit qu’ils y en- 
voyaient leur argent, & ils n’avoient pas 
comme nous la rdïource de l’Amérique qui 
fupplée à ce que nous envoyons, je fuis per- 
fuadé qu’une des raifons qui fit augmenter chez 
eux la valeur numéraire des monnoyes , c’eft- 
à-dire établir le billon , fut la rareté de l’argent 

cau- 

* Les Caravanes d’Alcp & de Suez y portent en- 
viron deux millions de nôtre monuoye, & il en pafTe 
autant en fraude ; le vaifleau Royal de Suez y porte 
auUi deux millions. 
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L i v n. » caufée par le tranfport continuel qui s’en faifôit 
v*nnt~ aux Que fi les marchandifes de ce 

Chaf. X1L P a ‘ s ven ^ oient à Rome le centuple , ce profit 
des Romains fe faifoit fur les Romains mêmes. 
& n’enrichifloit point l’Empire. 

On pourra dire d’un autre côté que ce com- 
merce procuroit aux Romains une grande na- 
vigation, c’eft-à-dire une grande puiflànce ; 
que des marchandifes nouvelles augmentoient 
le commerce intérieur , fàvorifoient les Arts , 
entretenoient l'induftrie; que le nombre des 
citoyens fe multiplioit à -proportion des nou- 
veaux moyens qu’on avoir de vivre; que ce 
nouveau commerce produifoit le luxe que j’ai 
prouvé être aufli favorable au Gouvernement 
d’un feul , que fatal à celui de plufieurs ; que 
çet établiflement fut de même datte que la chute 
de leur République ; que le luxe à Rome étoit 
néceflàire , & qu’il fâjoit bien qu’une ville 
qui attiroit à elle toutes les.richeflè de l’Uni- 
vers les rendit par fon luxe. 

Je ne dirai qu’un mot du Commerce inté- 
rieur. Sa branche principale fut celle des bled» 
qu’on fâifoit venir pour, la fubfifiance du Peu^ 
pie de Rome : ce qui étoit une matière de po-, 
lice plutôt qu’un objet de commerce. A cet- 
te occafion les Nautoniers reçurent quelques 
(a) Suet. ( a ) privilèges , parce que le falut de l’Em-, 
in cuudïo, pi re dépçndoit de leur vigilance. 

cod. ^The- 
dos. De 
î*avicula- 
rirf. 

Cy.Ar. 
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CHAPITRE XIII. 

Du Commerce après la deflruflion des Romains 
en Occident. 
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L E Commerce fut encore plus avili après 
l’invafion de l’Empire Romain. Les 
Barbares ne le regardèrent d’abord que com- 
me un objet de leurs brigandages ; & quand 
ils furent établis , ils ne l’honorérent pas plus 
que l’Agriculture 8e les autres profemons du 
Peuple vaincu. 

Bien-tôt il n’y eut prefque plus de com- 
merce en Europe ; la Nobleflè qui régnoit par- 
tout ne s’en mettoit point en peine. 

La Loi (a) des Wifigoths permettoit aux ( a ) LHr; 
particuliers d’occuper la moitié du lit des 
grands fleuves , pourvu que l’autre reliât li- » 5 ‘ 
bre pour les filets 6e pour les bateaux. Il fa- 
loit qu’il y eut eu bien peu de commerce dans 
les pais conquis par ces Barbares. 

Dans ces tems-là s’établirent les Droits in- 
fenfés d’aubène 8c de naufrage. Les hom- 
mes penférent que les étrangers ne leur étant 
unis par aucune communication du Droit ci- 
vil , ils ne leur dévoient d’un côté aucune 
forte de juftice , 8e de l’autre aucune forte 
de pitié. 

Dans les bornes étroites où fe trouvoient les 
Peuples du Nord, tout leur étoit étranger; 

8c dans leur pauvreté, tout étoit pour eux un 
ebjet de richeflè. Etablis avant leurs conquê- 
tes 
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tes fur les côtes d’une mer reflèrrée & pleine 

d’écueils, ils avoient tiré parti de ces écueils 

mêmes. 

Mais les Romains qui feifoient des Loix 
pour tout l’Univers , en avoient fait de très 
( a ) humaines fur les naufrages. Ils répri- 
mèrent à cet égard les brigandages de ceux 
qui habitoient les Côtes , & ce qui étoit plus 
encore , la rapacité de leur fifc ( b ). 


CHAPITRE XIV. 

Réglement particulier. 

L A (c) Loi des Wifigoths fit pourtant une 
difpofition favorable au Commerce. El- 
le ordonna que les Marchands qui venoient 
de delà la mer, feroient jugés, dans les dif- 
férens qui naifloient entr’eux , par les loix & 
par des juges de leur Nation. Ceci étoit fon- 
dé fur l’ufage établi chez tous ces Peuples mê- 
lés , que chaque homme vécut fous (à pro- 
pre loi , chofe dont je parlerai beaucoup dans 
la fuite. 


CHAPITRE XV. 

Du Commerce depuis t affoiblijfement des Ro- 
mains en Orient. 

L E S Mahométans parurent , conquirent , 
& fe diviférent. L’Egypte eut fes Sou- 
verains particuliers ; elle continua de faire le 

com- 
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commerce Indes. Maîtreflè des marchan- Livre 
difes de ce pais , elle attira les richeiïès de 
tous les autres. Ses Soudans furent les plus cfc xyj 
puiflàns Princes de ces tems-là: on peut voir 
dans l’Hiftoire comment avec une force conf- 
iante & bien ménagée , ils arrêtèrent l'ardeur , 
la fougue & l’impétuofité des Croifés. 


CHAPITRE XVI. 

Comment le Commerce fe fit jour en Europe à 
travers la Barbarie. 

L A Philofophie d ’ Arijlote ayant été portée 
en Occident, elle plût beaucoup aux 
efprits fubtils, qui dans les tems d’i- 
gnorance font les beaux efprits. Les Scholaf- 
tiques s’en infatuérent , & prirent de ce Phi- 
losophe (a) leur doélrine fur le Prêt à intérêt; (a) Voy. 
ils le confondirent avec l’Ufure & le condam- Anftote , 
nérent. Par-là le Commerce qui n’étoit que 
la profellion des gens vils , devint encore celle & 10. 
des malhonnêtes -gens: car toutes les fois que 
l’on défend une chofe naturellement permife 
ou néceffaire , on ne fait que rendre malhon- 
nêtes-gens ceux qui la font. 

Le Commerce palîà à une Nation pour lors 
couverte d’infamie ; & bien-tôt il ne fut plus 
diftingué des ufures les plus affreufes, des 
monopoles, de la levée des Subfides & de 
tous les moyens malhonnêtes d’acquérir de 
l’argent. 

Les 
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Les Juifs f enrichis par leurs exactions* 
étoient pillés par les Princes avec la même 
tirannie; ce qui confoloic les peuples & ne 
les foulageoit pas. 

Ce qui fe paflà en Angleterre donnera une 
idée de ce qu’on fit dans les autres pais. Le 
Roi Jean (a) ayant fait emprifonner les Juifs 
pour avoir leur bien , il y en eut peu qui n’euf- 
fent au-moins quelque oeil crevé: ce Roi faifoit 
ainfi fa Chambre de juflice. Un d’eux à qui 
on arracha fept dents , une chaque jour , don- 
na dix mille marcs d’argent à la huitième. 
Henri III. tira A' Aaron , Juifd’Yorck, qua- 
torze mille marcs d’argent & dix mille pour 
la Reine. Dans ces tems-là on faifoit violem- 
ment ce qu’on fait aujourd’hui en Pologne 
avec quelque mefure. Les Rois ne pouvant 
fouiller dans la bourfe de leurs Sujets à caufe 
de leurs privilèges, mettoient à la torture 
les Juifs , qu'on ne regardoit pas comme 
Citoyens. 

Enfin , il s'introduit une Coütume qui 
confifqua tous les biens des Juifs qui embr af- 
foient le Chriflianifme. Cette Coutume fi bi- 
farre, nous la fçavons par la Loi (b) qui l’abro- 
ge. On en a donné des raifons bien vaines; 
on a dit qu’on vouloir les éprouver & foire 
en forte qu’il ne refiât rien de l’efclavage du 
Démon. Mais il eft vifible que cette confif- 

cation 

t Voy. dans Marca Hifvanica les Conftitutions d'Ar- 
rngon des années 1218. & 123 ;. & dans lirujjcl l’ac- 
cord de l’an 120S. pafTé entre le Roi, la Comtefle d« 
Champagne , & Guy de Dampierre. • 
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cation étoit une efpèce de Droit f d’amortiffè- 
ment , pour le Prince ou pour les Seigneurs , 
des taxes qu’ils leyoient fur les Juifs, & dont 
ils étoient firurtrès lorfque ceux-ci embraffoient 
le Chrirtianifme. ' Dans ces temS-là oh rfcgar- 
doit les hommes comme des terres ; & je re- 
marquerai en partant combien on s’eft joué de 
cette Nation d’un fiècle à l’autre. On confif- 
quoit leurs biens lors qu’ils vouloient être 
Chrétiens * 8c bientôt après on les fit brûler 
lors qu’ils ne voulurent pas l’être. 

Cependant on vit le Commerce fortir du 
fein de la vexation Sc du defefpoir. Les Juifs 
profcrits tour-à-tour de chaque pais trouvè- 
rent le moÿen de fauver leurs effets. Par-là 
ils rendirent pour jamais leurs retraites fixes; 
car tel Prince qui voudroit bien fe défaire 
d’eux * ne feroit pas pour cela d’humeur à fe 
défaire de leur argent. 

Us * inventèrent les I etrres de Change; & 
par ce moyen le Commerce pût éluder la vio- 
lence & fe maintenir par-tout j le négociant 

le 
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+ En France les Juifs étoient Serfs mairi-mortables, 
& les Seigneurs leur fuccedoient. Mr. bru^tl rapporté 
un accord de l’an 1206. entre le Roi & lhtba.it Com- 
te de Champagne j par lequel il étoit coi vouu que 
les Juifs de l’un ue prêteraient point dans les terres 
tle FaütrV. 

* On fçait que fous Philippe- lugujle & fous Pki- 
Up,e (e - ong , le-. Juifs challes de France fe icfugié- 
rent en Lbilibardie > üc que la ils donnèrent aux Né- 
gocia..; étrangers & aux Voyageur* des lettres foc 
crettes lu' ceux à qui ils a\ount confié leurs effets 
en F..i..ce qui furent acquittées. 

Tonte IL. P 
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Livre Je pj us riche n’ayant que des biens invifiblei 
Vinot- • • / * / O 

ciuemb. q ui pouvotent etre envoyés par -tout oc ne 

Ch. XVI. laifloient de trace nulle-part. 

Les Théologiens furent obligés de reftrein- 

dre leurs principes ; ôc le commerce qu’on 

avoit violemment lié avec la mauvaife foi, 

rentra, pour-ainfi-dire , dans le fein de la 

nous devons aux fpéculations des 
Scholaftiques tous les mall^urs qui ont accom- 
pagné la deflruétion du Commerce , & à l’a- 
varice des Princes l’établiflèment d’une chofe 
qui le met en quelque façon hors de leur 
pouvoir. 

Il a fâlu depuis ce tems que les Princes 
fe gouvernafïent avec plus de fageflè qu’ils 
n’auroient eux-mêmes penfé: car par l’événe- 
ment les grands coups d’autorité fe font trou- 
vés fi mal-adroits, que c’eft une expérience 
reconnue qu’il n’y a plus que la bonté du 
Gouvernement qui donne de la profpérité. 

On a commencé à fe guérir du Machia- 
velifme , & on s’en guérira tous les jours. Il 
faut plus de modération dans les Conlèils. Ce 
qu’on appelloit autrefois des Coups-d’Etat ne 
feroit aujourd’hui, indépendament de l’hor- 
reur , que des' imprudences. 

Et il eft heureux pour les hommes d’être 
dans une fituation , où pendant que leurs paf- 
fions leur infpirent d’être méchans , ils ont 
pourtant intérêt de ne pas l’être. 


probité. 
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CHAPITRE XVII. 

Découverte de deux nouveaux mondes ; Etat 
de l'Europe à cet égard. 

L A Bouflole ouvrit , pour-ainfi-dire , l’U- 
nivers. On trouva l’Afie 6c l’ Afrique 
dont on ne connoiflôit que quelques 
bords, 6c l’Amérique dont on ne connoifToit 
tien du -tout. 

Les Portugais navigeant fur f Océan At- 
lantique découvrirent la pointe la plus méri- 
dionale de l’Afrique ; ils virent une vafte mer; 
elle les porta aux Indes- Orientales. Leur* 
périls fur cette mer 6c la découverte de Mo- 
zambique, de Melinde 6c de Calicut, ont été 
chantés par le Camoëfis , dont le P >ëme fait 
fentir quelque choie des charmes de l’Odyfi- 
fée 8c de la magnificence de l’Enéide. 

Les Vénitiens a voient fait jufques-là le 
Commerce des Indes par les pais des Turcs > 
6c l’avoient pourfuivi au milieu des avanies 
& des outrages. Par la découverte du Cap 
de Bonne- Efperance 6c celles qu’on fit quel- 
que tetns après, l’Italie ne fut plus au centre 
du monde commerçant ; elle fut , pour-ainfi- 
dire , dans un coin de l’ Uni vers , 8c elle y 
eft encore. Le Commerce même du Levant 
dépendant aujourdhui de celui que les gran- 
des Nations font aux deux Indes, l’Italie ne 
le fait plus qu’accefïôire. 

Les Portugais trafiquèrent aux Iqdes en 
P a * Con- 
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Conquérans. Les Loix gênantes (a) quê 
les Hollandois impofent aujourd’hui aux pe- 
tits Princes Indiens fur le Commerce , le* 
Portugais les avoient établies avant eux. 

La fortune de la Maifon d’Autriche fut 
prodigieufe. Charles - Quint recueillit la Suc- 
ceflton de Bourgogne > de Caflille & d’Ar- 
ragon ; il parvint à l’Empire ; & pour lui 
procurer un nouveau genre de grandeur , 
l’Univers s’étendit , & l’on vit paraître un 
Monde nouveau fous fon obéiflànce. 

Chrijlophle Colomb découvrit l’Amérique ; 
& quoi que l’Efpagne n’y envoyât point 
de forces qu’un petit Prince de l’Europe 
n’eut pu y envoyer tout -de -même , elle 
fournit deux grands Empires & d’autres 
grands Etats. 

Pendant que les Efpagnols découvraient 
& conquéraient du côté de l’Occident , les 
Portugais pouiloient leurs conquêtes & leurs 
découvertes du côté de l’Orient. Ces deux 
Nations fe rencontrèrent} elles eurent recours 
au Pape Alexandre VL qui fit la célébré Li- 
gne de démarquation & jugea un grand pro- 
cès 

Mais les autres Nations de l’Europe ne 
les laifierent pas jouir tranquillement de leur 
partage. Les Hollandois châtièrent les Por- 
tugais de prefque toutes les Indes Orientales) 
& diverfes Nations firent en Amérique des 
Etabliflèmens. 

Les Efpagnols regardèrent d’abord les ter- 
res découvertes comme des objets de conquê- 
' te : 
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te: des Peuples plus rafinés qu’eux trouvè- 
rent qu’elles étoient des objets de commerce, 
& c’eft là-deflus qu’ils dirigèrent leurs vues. 
Plufieurs Peuples fe font conduits avec tane 
de fageflè , qu’ils ont donné l’empire à des 
Compagnies de Négocians , qui gouvernant 
ces Etats éloignés uniquement pour le Né- 
goce , ont fait une grande Puiflànce accefloire 
fans embarraflèr l’Etat principal. 

Les Colonies qu’on y a formées font fous 
un genre de dépendance dont on ne trouve 
guère d’exemple dans les Colonies ancien- 
nes, foit que celles d’aujourdhui relèvent de 
l’Etat même , ou de quelque Compagnie 
commerçante établie dans cet Etat. 

L’objet de ces Colonies eft de faire le 
Commerce à de meilleures conditions qu’on 
ne le fait avec les Peuples voifins , avec lef- 
quels tous les avantages font réciproques. 
On a établi que la Métropole feule pourrait 
négocier dans la Colonie , & cela avec gran- 
de raifon, parce que le but de l’Etablifïè- 
ment a été l’extenfion du Commerce , non la 
fondation d’une Ville ou d’un nouvel Empire. 

Ainû c’efl. encore une Loi fondamentale 
de l’Europe, que tout commerce avec une 
Colonie étrangère eft regardé comme un pur 
monopole punifiàble par les Loix du Pais ;■ 
& il ne faut pas juger de cela par les Loix 
$c les exemples des anciens. * Peuples qui 
n’y font guère applicables. II. 

* Excepté les Carthaginois , comme on voit par 
le Traite qui termina la première guerre Punique. 
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Il eft encore reçu que le Commerce établi 
çntre les Métropoles n’entraîne point une per- 
million pour les Colonies qui relient toujours 
en état de prohibition. 

Le defàvantage des Colonies qui perdent 
la liberté du Commerce , eft vifiblement 
compenfé par la protection de la f Métropo- 
le , qui la défend par fes armes ou la main- 
tient par fes Loix. 

De -là fuit une troifïéme Loi de l’Euro- 
pe , que quand le Commerce étranger eft 
défendu avec la Colonie , on ne peut navi- 
triger dans fes mers que dans les cas établis 
par les Traités. 

Les Nations qui font à l’égard de tour 
VUnivers ce que les particuliers font dans 
un Etat , fe gouvernent comme eux par le 
Droit naturel & par les Loix qu’elles fe 
font faites. Un Peuple peut céder à un au- 
tre la mer , comme il peut céder la terre. 
Les Carthaginois exigèrent (a) des Romains 
qu’ils ne navigeroient pas au delà de certai- 
nes limites , comme les Grecs avoient exigé 
du Roi de Perfe qu’il fe tiendroit toujours 
éloigné des côtes de la mer * de la carrière 
d’un cheval. 

L’extrême éloignement de nos Colonies 
n’eft point un inconvénient pour leur fureté : 

car 


+ Ceft dans le langage des Ancicus, l’Etat qui a. 
fondé la Colunie. 

* Le Roi de Perfe s'obligea par un Traité de no. 
paviger avec aucun Vaifleau de guerre au -de li de* 
Roches Scyanées & des Ifles Chélidonienuesj PI mar- 
que vie de Ci mon.. 
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car fi la Métropole eft éloignée pour les dé- 
fendre , les Nations rivales de la Métropole 
ne font pas moins éloignées pour les con- 
quérir. "» 

De- plus cet éloignement fait que ceux 
qui vont s’y établir ne peuvent prendre la 
manière de vivre d’un climat fi différent ; 
ils font obligés de tirer toutes les commo- 
dités de la vie, du Pais d’où ils font ve- 
nus. Les (a) Carthaginois pour rendre les 
Sardes & les Corfes plus dépendans , leur 
avoient défendu , fous peine de la vie , de 
planter, de femer & de faire rien de fem- 
blable; ils leur envoyoient d'Afrique des vi- 
vres. Nous fommes parvenus au même point 
fans faire des loix fi dures. Nos Colonies 
des Ifles Antilles font admirables ; elles ont 
des objets de Commerce que nous n’avons 
ni ne pouvons avoir; elles manquent de Ct 
qui fait l’objet du nôtre. 

L’effet de la découverte de l’Amérique 
fut de lier à l’Europe , l’Afie & f Afrique ; 
elle lui fournit là matière de fon commercé 
avec cette vafle partie de l’Afie qu’on appel- 
la les Indes - Orientales. - L’at^fent , ce mé-> 
tal fi utile au Commerce comme figne, fut 
encore la bafe dtï plus grand commerce dé 
l’Univers comme marchandife. Enfin la na-> 
vigation d’Afrique devint nécéfïàire ; elle 
fourniflbit ^!es hommes pour le travail des 
mines & des terres de l’Amérique. 

L’Europe eft parvenue à un fi haut degré 
de puifCmce, que l’Hifioire n’a rien à coin- 
P pare;* 
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parer là-deflus. Si l’on confidère l’immen- 
îité des dépenfes , k grandeur des engage- 
mens, le nombre des Trcrupes 6c k conti- 
nuité de leur entretien , même lorfqu’elles 
font le plus inutiles & qu’on ne les a que 
pour l’ofterttation. 

Le Pere (a) Duhalde dit que le Com- 
merce intérieur, de la Chine efl plus grand 
que celui de toute l’Europe. Cela pourroit 
être fi nôtre Commerce extérieur n’augmen- 
toit pas l’intérieur. . L’Europe kit le Com-r 
merce & 1a navigation des trois autres Par- 
ties du Monde , comme la France , l’Angle- 
terre & la Holknde font à - peu - près la na-r 
vigation & le commerce de l’Europe. 

CHAPITRE XVIII. 

Des richeffef que [Efpagne tira de /’ Amérique. 

S I l’Europe t a trouvé tant d’avantage 
dans le Commerce de l’Amérique > il fe-r 
roit naturel de çroire que l’Elpagne en au- 
roit reçu de plus grands. Elle tira du Mon- 
de nouvellement découvert une quantiré 
d’or . & d’argent fi prodigieufe , que ce que. 
l’on en. avoir eu jufqu’alors ne pouvoir y 
être comparé. 

Mais (ce qu’on n’auroit jamais foupçon- 
pé) k mifére la fit échouer pi%fque par- 
tout. 

+ Ceci parut il y a 20. ans dans uu petit Ouvra* 
ce manufcrît de l’Auteur qui a été prefque tout fon- 
ou dans celui - ci. 
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tout. Philippe II. qui fuccéda à Charles- 
jQuint , fut obligé de faire la célèbre banque- 
route que tout lç monde fçait, & il n’y a 
guère jamais eu de Prince qui ait plus fouf- 
fert que lui des murmures , de l’infolçnce & 
de la révolté de lès troupes toujours mal, 
payées. 

Depuis ce tems , la Monarchie d’Efpagne 
déclina fims-ceflè. C’eft qu’il y avoit un 
vice intérieur & phyfique dans la nature de 
ces richeflès , qui les rendoit vaines} & ce 
vicç augmenta tous les jours. 

L’or & l’argent font une richeflè de fic- 
tion ou de ligne. Ces fignes font très du- 
rables & fe dérruilent peu , comme il con- 
vient à leur nature. Plus ils fe multiplient , 
plus ils perdent de leur prix , parce qu’ils, 
repréfentent moins de chofes. 

Lors de la conquête du Mexique & du' 
Pérou , les Efpagnols abandonnèrent les ri- 
cheflès naturelles pour avoir des richeflès dç 
ligne qui s’avilifloient par elles - mêmes. 
L'or & l’argent étoient très -rares en Euro- 
pe; & l’Efpagne maîtreflè tout-à-coup d’u- 
ne très grande quantité de ces métaux , con- 
çût des efpérances qu’elle n’avoit jamais 
eues. Les richeflès que L’on trouva dans les 
Pais conquis n’ étoient pourtant pas propor- 
tionnées à celles de leurs mines. Les In- 
diens en cachèrent une partie; & de plus 
ces Peuples qui ne faifoient fervir l’or & l’ar- 
gent qu’à la magnificence des temples des 
Dieux & des Palais des Rois, ne les cher- 
E y çhoiçnt 
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choient pas avec la même avarice que nous J- 
enfin ils n’avoiçnt pas le fecret de tirer les 
métaux de toutes les mines , mais feulement 
de celles dans lefquelles la réparation fè fait 
par le feu , ne connoiflànt pas la manière 
d’employer le mercure, ni peut-être le mer- 
cure même. 

Cependant l'argent ne laifTa pas de dou- 
bler bientôt en Europe j ce qui parut en ce 
que le prix de tout ce qui s’achetta fut en- 
viron du double. 

Les Efpagnols fouillèrent les mines , creu- 
férent les montagnes , inventèrent des ma- 
chines pour tirer les eaux , brifer le mineray 
& le féparer ; & comme ils fe jouoient de 
la vie des Indiens , ils les firent travailler 
fans ménagement. L’argent doubla bientôt 
en Europe , & le profit diminua toujours 
de moitié pour l’Efpagne , qui n’avoit cha-, 
que année que la même quantité d’un métal 
qui étoit devenu la moitié moins précieux. 

Dans le double du tems l’argent doubla 
encore, & le profit diminua encore de la 
moitié. 

Il diminua même de plus de la moitié : 
voici comment. 

Pour tirer l’or des mines , pour lui don- 
ner les préparations requifes & le tranfpor- 
ter en Europe , il faloit une dépenfe quel- 
conque; je fuppofe qu’elle fut comme 1. eft 
à 64. : quand l’argent fut doublé une fois , 
& par conféquent la moitié moins précieux , 
Ja dépenfe fut comme 2. font à 6 4- Ainfi 
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les flottes qui portèrent en Efpagne la même 
quantité d’or, portèrent une chofe qui réel- 
lement valoit la moitié moins & coutoit la 
moitié plus. 

Si l’on fuit la choie de doublement en 
doublement, on trouvera la progreflïon de 
la caufe de l’impuiflànce des richefles de l’ Es- 
pagne. 

Il y a environ deux cents ans que l’on 
travaille les mines des Indes. Je fuppofe 
que la quantité d’argenr , qui eft à préfent 
dans le Monde qui commerce , foit à celle 
qui étoit avant la découverte comme 32. eft 
à I. c’eft-à-dire qu'elle ait doublé cinq fois: 
dans deux cents ans encore la même quanti- 
té fera à celle qui étoit avant la découverte 
comme 64. eft à 1. c’eft- à -dire quelle dou- 
blera eftcore. Or à -préfent cinquante (a) 
quintaux de mineray pour l’or donnent qua- 
tre , cinq & lix onces d’or $ ■& quand il 
n’y en a que deux , le mineur ne retire que 
fes fraix. Dans deux cents ans,, lorfqu’il n’y 
en aura que quatre, le mineur ne retirera 
aufli que les fraix. Il y aura donc peu de 
profit à tirer fur l’or. Même raifonnemenc 
fur l’argent , excepté que le travail des mines 
d’argent eft un peu plus avantageux que ce- 
lui des mines d’or. 

Que fi l’on découvre des mines fi abon- 
dantes qu’elles donnent plus de profit; plus 
elles feront abondantes, plutôt le profit fi- 
nira. 

Le% Portugais ont trouvé dans le BrefU 
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des mines d’or fi riches , qu’il faudra nécefe 
fairement que le profit des Efpagnols dimi- 
nue bientôt confiderablement , & le- leur 
auffî. 

J’ai ouï plufieurs fois déplorer l’aveugle» 
ment du Confeil de François 1er. qui rebuta 
Chrijîophle Colomb qui lui propofoit les In- 
des. En vérité on fit peut-être par imprur 
dence une chofe bien fage. L’Efpagne a 
fait comme ce Roi infenfé qui demanda que 
«out ce qu’il toucheroit fe convertît en or , 
& qui fut obligé de demander aux Dieux 
de finir fa mifere. 

Les Compagnies & les Banques que plu- 
fieurs nations établirent , achevèrent d’avilir 
l’or & l’argent dans leur qualité de figne : car 
par de nouvelles fiéîions , ils multiplièrent 
tellement les fignes des denrées , qutf l’or &c 
l’argent ne firent plus cet office qu’en partie 
& en devinrent moins précieux. 

Ainfi le crédit public leur tint lieu de 
mines , & diminua encore le profit que les 
Efpagnols tiroient des leurs. 

Il ell vrai que par le commerce que les 
Hollandois firent dans les Indes Orientales , 
ils donnèrent quelque prix à la marchandife 
des Efpagnols : car comme ils portèrent de 
l’argent pour troquer les marchandifes de 
l’Orient , ils foulagérent en Europe les Ef- 
pagnols d’une partie de leurs denrées qui y 
abondoient trop. 

Et ce commerce qui ne femble regarder 
qu’indirectement l’Efpagne > lui eft avanta- 
geux 
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£eux comme aux Nations mêmes qui le 
font. 

Par tout ce qui vient d’être dit, on peut 
juger des dernières Ordonnances du Confeil 
d’Efpagne qui défendent d’employer l’or & 
l’argent en dorures & autres fuperfluités: dé- 
cret pareil à celui que feroient les Etats de 
Hollande s’ils défendoient la confommation 
de la canelle. 

Mon raifonnement ne porte pas fur toutes 
les mines, celles d’Allemagne & d’Hongrie, 
d’où l’on ne retire que peu de chofe au-de- 
là des fraix, font très utiles. Elles fe trou- 
vent dans l’Etat principal } elles y occupent 
plufieurs milliers d’hommes qui y confom- 
ment les denrées furabondantes j elles font 
proprement une manufacture du pais. 

Les mines d’Allemagne & d’Hongrie font 
valoir la culture des terres , & le travail de 
celles du Mexique & du Pérou la détruit. 

Les Indes & l’Efpagne font deux puiilàn- 
ces fous un même maître ; mais les Indes 
font le Principal , l’Efpagne n’eft que l’Ac- 
ceffoire. C’elt en vain que la Politique veut 
ramener le Principal à l’Accefloire ; les In- 
des attirent toujours l’Efpagne à elles4 

D’environ cinquante millions de marchan- 
difes qui vont toutes les années aux Indes, 
l’Efpagne ne fournit que deux millions 8c 
demi : les Indes font donc un Commerce de 
cinquante millions , 8c l’Efpagne de deux 
millions 8c demi. 

C’eit une mauvaife efpèce de richeflè 
- qu’un 
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qu’un tribut d’accident & qui ne dépend pas 
de l’induftrie de la Nation , du nombre de 
fès habitans, ni de la culture de fes terres» 
Le Roi d’Efpagne cyui reçoit de grandes 
fommes de fa Douane de Cadix , n’eft à cet 
égard qu’un particulier très riche dans un 
Etat très pauvre. Tout fe paffe des étran- 
gers a lui , (ans que (es Sujets y prennent 
prefque de part: ce Commerce eft indépen- 
dant de la bonne & de la mauvaiie fortune 
de fon Royaume. 

Si quelques Provinces dans la Caftille lui 
donnoient une fomme pareille à celle de la 
Douane de Cadix , fa puiflànce ferait bien 
plus grande : fes richeflès ne pourraient être 
que 1 effet de celles du pais ; ces provinces 
animeraient toutes les autres , & elles fe- 
raient toutes enfemble plus en état de foute- 
nir les charges refpeéïives j au lieu d’un 
grand tréfor on auroit un grand Peuple. 


CHAPITRE XIX. 
Problème. 

C E n’eft point à moi à prononcer fur la 
Queftion fi fEfpagne ne pouvant faire 
le Commerce des Indes par elle -même, il 
ne vaudrait pas mieux qu’elle le rendit libre 
aux Etrangers. Je dirai feulement qu’il lui 
convient de mettre à ce Commerce le moins 
d’obftacles que fa Politique pourra lui per- 
mettre. Quand les marchandifes que les di- 
• J verfes 
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verfes Nations portent aux Indes y font 
chères, les Indes donnent beaucoup de leurs 
marchandifes , qui eft l’or & l’argent, pour ch xlXt 
peu de marchandifes étrangères: le contraire 
arrive lors que celles-ci font à vil prix. Il 
feroit peut-être utile que ces Nations fe nui- 
fiflènt les unes les autres , afin que les mar- 
chandifes qu’elles portent aux Indes y fuf- 
fent toujours à bon marché. Voilà des prin- 
cipes qu’il faut examiner , fans les féparer 
pourtant des autres confidérations , la fureté 
des Indes , l’utilité d’une Douane unique , 
les dangers d’un grand changement , les in- 
convéniens qu’on prévoit & qui fouvent font 
moins dangereux que ceux qu’on ne peut 
pas prévoir. 
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Des Loix dans le rapport qu’elles 
ont avec l’ufage de la monnoye. 

- ■ ■ , — -, ■ ■■ ■■ 

chapitre premier. 

Raifort de lufage de la Monnoye. 

L ES Peuples qui ont peu de marchandi- 
fes pour le Commerce comme les Sau- 
vages , & les Peuples policés qui n’en 
ont que deux ou trois efpèces , négocient 
par échange. Ainfi les Caravanes de Mau- 
res qui vont à Tombouétou dans le fond de 
l’Afrique troquer du fel contre de l’or , 
n’ont pas befoin de monnoye. Le Maure 
met fon fel dans un monceau , le Negre fa 
poudre dans un autre ; s’il n’y a pas allé* 
d’or , le Maure retranche de fon fel , ou le 
Negre ajoute de fon or , jufqü’à - ce que les 
Parties conviennent. 

Mais lors qu’un Peuple trafique fur un 
très grand nombre de marchandifes , il faut 
néceflàirement une monnoye , parce qu’un 
métal facile à tranfporter épargne bien des 
fraix que l’on feroit obligé de faire fi l’on 
procédoit toujours par échange. 

Toutes les Nations ayant des befoins réci- 
proques , il arrive fouvent que l’une veut a- 
^ voir 
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voir un très grand nombre de marchandifes L, V n, 
de 1 autre,, & ceHe-ci très peu des liennes , ' r, nsT- 
tandis qu’à l’égard d’une autre Nation el- DEUx,E - 
le eft dans un cas contraire. Mais lorfque 
les Nations ont une monnoye 9t qu’elle» ,JU 
procèdent par vente de par achât , celles qui 
prennent, plus de marchandifes fe foldent ou 
payent l’excédent avec de l’argent. Et il y 
a cette différence , que dans le cas de l’a- 
chât le Commerce fe fait à proportion de» 
beloins de la Nation qui demande le plus, 

& que dans l’échange le Commerce fe fait 
feulement dans 1 étendue des befoins de la 
Nation qui demande le moins : (ans quoi 
cette dernière feroit dans i’impoffibilité de 
lolder fon compte. 


CHAPITRE IL 

De la nature de la Monnoye ; 

y A monnoye eft un ligne qui repréfente 
JL, JÉy aleur de toutes les marchandifes. 

prend quéique métal pour que le 
Égnc^foit durable * , quü le conlomme peu 
par l’ufage , & que fans fe détruire il loit 
capable de beaucoup de divifions. On choi- 
fn un métal précieux pour que le figne puif- 
lê aifément fe tranfporter. Un métal eft très 
propre à être une mefure commune , parce 

qu’on 

* le Sel dont on fe fert en Abyfluiie a ce defaut 
qu’il fe confoinme contiuuellenum. 

Tom. JL Q 
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qu’on peut aifément le réduire au même ri» 
tre. Chaque Etat y met fon empreinte > 
afin que la forme réponde du titre & du 
poids, & que l’on connoiffe l’un & l’autre 
par la fetde infpeélion. 

Les Athéniens n’ayant point l’ufage des 
métaux fe fervirent de bœuf, f & les Ro- 
mains de brebis : mais un bœuf n’eft pas la 
même chofe qu’un autre bœuf, comme une 
pièce de métal peut être la même qu’une autre. 

Comme l’argent eft le figne des valeurs 
des marchandifes , le papier eft un figne de 
la valeur de l’argent j ôc lorfqu’il eft bon , 
il le repréfente tellement , que quant à l'effet 
il n’y a point de différence. 

De- même que l’argent eft un figne d’une 
chofe St la repréfente, chaque chofe eft un 
figne de l’argent & le repréfente ; & l’Etat 
eft dans la profpérité félon que d’un côté 
l’argent repréfente bien toutes chofes , Se que 
d’un autre toutes chofes repréfentent bien *- 
l’argent ôc qu’ils font figne les uns des au- 
tres , c’eft-à-dire que dans leur v^^feur ré- 
lative on peut avoir l’un fi-tôt qj^n on ^ 
J’autre. Cela n’arrive jamais que clans un 
Gouvernement modéré , mais n’arrive pas 
toujours dans un Gouvernement modéré 5 
par -exemple fi les Loix favorifent un Débi- 
teur injufte , les chofes qui lui appartiennent 

ne 

+ Hérodote in C lio , nous dit que les Lydiens trou- 
vèrent l’art de battre la monnoye; les Grecs le pri- 
rent d’eux: les mouuoyes d’Athènes eurent pour em- 
preinte leur ancien bœuf; j’ai vu une de ces mon- 
noyes -dans le cabinet du Comte de Pembrock*. 
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ne repréfentent point l’argent & n’en font 
point un figne. A l'égard du Gouverne- 
ment Defpotique, ce feroit un prodige fi les me. 
chofes y repréfentoient leur figne. La Ty- Cfcap. Ifc 
rannie &c la méfiance font que tout le inonde 
y enterre * fon argent: les chofes n'y repré- 
sentent donc point l’argent. 

Quelquefois les Légiflateurs ont employé 
un ;tel art que non- feulement les chofes re- 
préfentoient l’argent par leur nature , mais 
quelles devenoient mon noyé comme l’argent 
même. Céjar (a) Diélareur permit aux Dé- (a) Voy. 
biteurs de donner en payement à leurs Cré- 
a.nctefs des fonds de terre au prix qu’ils va- Civile 
loient avant la Guerre Civile. Tibère (b) Liv. 3. 
ordonna que ceux qui voudroient de l’ar- (b) iacité 
gent , en auroient dû tréfor public en obli- 
géant des fonds pour lé double. Sous Céf*r 
les fonds de terre furent la monnoye qui paya 
toutes les dettes ; fous Tibère , dix mille fef- 
terces en fonds devinrent une monnoye com- 
mune comme cinq mille lëfierces en argent. 

La grande Charte d’Angletérre défend dé 
faHir les terres ou les tevenus d’un Débi- 
teur lorfque fes biens réels ou perfonnelt 
fufifent pour le payement , & qu’il offre de 
les donner : pour lors tous les biens d’un 
Anglois reprélentoient l’argent. 9 , 

Les Loix des 'Germains apréciérent en ar- 
gent 

* C’efl un ancien ufnge à Alger que chaque Porc 
de famille aît nn tréfor enterré: LàgUr At j ajjts . hilh 
du Royaume d’Alger. 
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gent les fatisfa&ions pour les torts que l’oR 
avoit fait &pour les peines des crimes. Mais 
comme il y avoit très -peu d’argent dans le 
pais, elles réapréciérent l’argent en denrées 
bu en bétail. Ceci fè trouve fixé dans la Loi 
des Saxons: avec de certaines différences fui- 
vant l’aifance 8c la commodité des divers 
Peuples. D’abord (a) la Loi déclare la va- 
leur du fol en bétail : le fol de deux tremiflès 
fe rapportoit à un bœuf de douze mois ou à 
une brebis avec fon agneau ; celui de trois 
tremiflès valoit un bœuf de fèize mois. Chez 
ces Peuples la monnoye devenoit bétail, mar- 
chandife ou denrée, & ces chofes devenoient 
monnoye. - 1 

Non - feulement l’argent eft un fîgne des 
chofes ; il eft encore un figne de l’argent & 
reprefente l’argent , comme nous le verrons 
au chapitre du Change. 

— ■ 

CHAPITRE III. 

Des Monnoyes idéales. , 

I L y a des monnoyes réelles & des mon- 
noyes idéales. Les Peuples policés , qui 
fe fervértt prefque tous de monnoyes idéa- 
les , ne le font que parce qu’ils ont converti 
leurs monnoyes réelles en idéales. D’abord 
leurs monnoyes réelles font un certain poids 
& un certain titre de quelque métal : mais 
bien - tôt la mauvaife - foi ou les befoins font 
qu’on retranche une partie du métal de cha- 
que 
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que pièce de monnoye à laquelle on laiflè le Livrx 
même nom ; par - exemple d’une pièce du ^uxuT* 
poids d’une livre d’argent on retranche la me. 
moitié de l’argent & on continue de l’appel- çhaf . HJ , 
1er livre : la pièce qui étoit une vingtième 
partie de la livre d’argent , oa continue de 
l’appeller fol, quoiqu’elle ne foit plus la ving- 
tième partie de cette livre. Pour lors la livre 
eft une livre idéale & le folun fol idéal: ainfi des 
autres fubdivifions ; & cela peut aller au point 
que ce qu’on appellera livre ne fera plus qu'u- 
ne très petite portion de la livre, ce qui la 
rendra encore plus idéale. Il peut même ar- 
river que l’on ne fera plus de pièce de mon- ^ 
noyé qui vaille précifément une livre & qu’on 
ne fera pas non plus de pièce qui vaille un 
fol : pour lors la livre & le fol feront des 
monnoyes purement idéales. On donnera à, 
chaque pièce de monnoye la dénomination 
doutant de livres & d’autant de fols que l’on 
voudra ; la variation pourra être continuelle , 
parce qu’il eft auflî aifé de donner un autre 
nom à une chofe , qu’il eft difficile de chan- 
ger la choie même. 

Pour ôter la fource des abus , ce fera une 
très -bonne loi dans tous les Pais où l’on 
voudra faire fleurir le Commerce , que celle 
qui ordonnera qu’on employera des monnoyes 
réelles , & que l’on ne fera point d’opération 
qui puifle les rendre idéales. 

Rien ne doit être fi exempt do variation . 
que ce qui eft la mefure commune de tout. 

Le Négoce par lui-même eft très incertain; 
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& c’efî un grand mal d’ajouter une nouvelle 
incertitude à celle qui eft fondée fur la natu- 
re de la choie. 


CHAPITRE IV. 

De la quantité de l'or & de î argent. 

L Orsque les Nations policées font les 
maîtrelïès du monde, l’or Sc l’argent 
augmentent tous les jours , foit qu’elles 
le tirent de chez elles , foit quelles l’aillent 
Chercher là où il eft. Il diminue au contrai- 
re lorfque les Nations barbares prennent le 
dellùs. On fçait quelle fut la rareté de ces 
métaux lorlque les Goths & les Vandales d’un 
çôté, les Sarrafins & les Tartares de l’autre, 
eurent tout envahi. 


CHAPITRE V. 

Continuation du même fujet. 

L ’A R G E N T tiré des mines de l’Améri- 
que , tranfporté en Europe , de-là en- 
core envoyé en Orient , a favorifé la 
navigation de l’Europe j c’eft une marchandi- 
fe de plus que l’Eurôpe reçoit en troc de l’A- 
mérique fie qu’elle envoyé en troc aux In- 
des. Une plus grande quantité d’or & d’ar- 
gent eft donc favorable lorlqu’on regarde ces 
métaux comme marchandife; elle ne l’eft point 
lorfqu’on les regarde comme figne , parce que 

leur 
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lteur abondance choque leur qualité de figne 
qui eft beaucoup fondée fur la rareté. 

Avant la première Guerre Punique le cuivre' 
» étoit à l’argent comme (a) 960. eft à i., il eft 
aujourd’hui à-peu-près comme 73. 6c demi eft 
à 1. *. Quand la proportion feroit comme 
elle étoit autrefois , l’argent n’eti feroit que 
mieux fa fonction de figne. 


CHAPITRE VI. 

far quelle raifort le prix de l'Ufure diminua de 
la moitié lors' de la découverte des Indes. 

L ’ Y N c K GarcitSfo ( b ) dit qu’en Efpa- 
gne après la conquête des Indes , les 
rentes qui étoient au denier dix tombè- 
rent au denier vingt. Cela devoit être ainfi. 
Une grande quantité d’argent fut tout-à-coup 
portée en Europe: bien-tôt moins de perfon- 
nes eurent befoin d’argent; le prix de toutes 
chofes augmenta , 6c celui de logent dimi- 
nua : la proportion fut donc rompue , toutes 
les anciennes dettes furent éteintes. On peut 
fe rappeller le tems du Syftême où toutes 
les chofes avoient une grande valeur excepté 
l’argent. Après la conquête des Indes ceux 
qui avoient de l’argent furent obligés de di*- 

mi- 

* E11 fuppofant l’argent à 49. livres le marc » 
le Cuivre à zo. f. la livre. 

f On appelioit ainfi le projet de Mr. La\'i en 
frauce, 
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minuer le prix ou le louage de leur marchan- 
DruxiE- dife , c’eft-à-dire rintérét. 
we. Depuis ce tems le Prêt na pu revenir à 

C%. VU, l'ancien taux , parce que la quantité de l’ar- 
gent a augmenté toutes les années en Euro- 
pe. D’ailleurs les fonds publics de quelques 
Etats » fondés fur les richefles que le Com- 
merce leur a procurées > donnant un intérêt 
très modique , il a falu que les contrats des 
Particuliers fe regîalïênt là-deflùs. Enfin Te 
Change ayant donné aux hommes une faci- 
lité fingulière de tranfporter l’argent d’un pais 
à un autre > l’argent n’a pu. être rare dans 
Mn lieu qu’il n’en vint de tous côtés de ceux 
où il étoit commun. • 


CHAPITRE VII. 

Comment le prix des chofies fe fixe dans la var 
riation des richejfes de figne. 

L ’Argent eft le prix des marcbandl- 
, lès ou denrées. Mais comment fe fi- 
xera ce prix , c’eft-à-dire par quelle portion 
d’argent chaque cbofe fera-t-elle repréfentée ? 

Si l’on compare la maflè de l’or & de l’ar- 
gent qui eft dans le monde , avec la fomme 
des marchandifes .qui. y font, il eft certain 
que chaque denrée ou marchandife en parti- 
culier pourra être comparée à une certaine 
portion de la maftè entière de l'or & de l’ar- 
gent. Cpmme le total de l’une eft au total 
de l’autre , la partie de l’une fera à la partie 

de 
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de l’autre. Suppofons qu’il n’y aît qu’une 
feule denrée ou marchandife dans le monde, 
ou qu’il n’y en ait qu'une feule qui s’acfiet- 
te, 8e qu’elle fe divife comme l’argent; cet- 
te partie de cette marchandife répondra à une 
partie de la malTe de l’argent, la moitié du 
total de l’une à la moitié du total de l’autre, 
la dixiéme la centième la millième de l’une , 
à la dixiéme à la centième à la jnilliéme de 
l’autre. Mais comme ce qui forme la proprié- 
té parmi les hommes n’efl pas tout à la fois 
dans le Commerce , 8c que les métaux ou 
les monnoyes qui en font les lignes n’y font 
pas aulfi dans le même tems , les prix fe fi- 
xeront en raifon compofëe du total des cho- 
fes avec le total des fignes & de celle du to- 
tal des chofes qui font dans le Commerce avec 
le total des fignes qui y font aulfi; & com- 
me les chofes qui ne font pas dans le Com- 
merce aujourd’hui peuvent y être demain, 8c 
que les fignes qui n’y font point aujourd’hui 
peuvent y rentrer tout-de-même , l’établiflè- 
ment du prix des chofes dépend toujours fon- 
damentalement de la raifon du total des cho- 
fes au total des fignes. 

Ainfi le Prince ou le Magiftrat ne peuvent 
pas plus taxer la valeur des marchandifes, qu’é- 
tablir par une Ordonnance que le rapport d’un 
à dix eft égal à celui d’un à vingt. Julien (a) 
ayant baille les denrées à Antioche y caufa 
Vne affreufe famine. 
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Livxi .1 

Vingt- 1 

bhuxk- CHAPITRE VIII. 

MB. 

Chaf. VIII. Continuation du mime ftfjet. 

L ES Noirs de la Côte d’Afrique ont un- 
ligne des valeurs fans monnoye. C’eft 
un (igné purement idéal , fondé fur le degré 
d’eftime qujîls mettent dans leur efprit à cha- 
que marchandife à proportion du befoin qu’ils 
en ont. Une certaine- denrée ou marchandi- 
fe vaut trois macutes, un autre fix macutes, 
une autre dix macutes ; c’eft comme s’ils di- 
foient fimplement trois, fix, dix. Le prix 
fe forme par la comparaifon qu’ils font de 
toutes les marchandifes entr’elles. Pour lors 
il n’y a point de monnoye particulière, mais 
chaque portion de marchandife eft monnoye 
de l’autre. 

Tranfportons pour un moment parmi nous 
cette manière d’évaluer les chofes, & joignons- 
Jà avec la nôtre : toutes les marchandifes ôc 
denrées du monde , ou-bien toutes les mar- 
chandifes ou denrées d’un Etat en particulier 
confidéré comme féparé de tous les autres , 
vaudront un certain nombre de macutes; & 
divifant l’argent de cet Etat en autant de par- 
ties qu’il y a de macutes , une partie diviféo 
de cet argent fera le figne d’une niacute. 

Si l’on fuppofe que la quantité de l’argent 
d’un Etat double , il faudra pour une macu- 
■ te le double de l’argent : mais fi en doublant, 

l’argent vous doublez auffi les macutes, la por- 
tion! 
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tion reliera telle qu’elle étoit avant l’un 8c 
l’autre doublement. 

Si depuis la découverte des Indes , l’or 8c 
l’argent ont augmenté en Europe' en raifon 
d’un à vingt , le prix des denrées 8c marchan- 
difes auroit dû monter en raifon d’un à vingt. 
Mais fi d’un autre côté le nombre des mar- 
chandifes a augmenté comme un à deux , il 
faudra que le prix de ces marchandifes 8c 
denrées aît hauffe d’un côté en raifon d’un à 
vingt, 8c qu’il ah baifle en raifon d’un à 
deux 8c qu’il ne foit par conféquent qu’en 
raifon d’un à dix. 

La quantité de marchandifes 8c denrées 
croît par une augmentation dé commerce , 
l’augmentation de commerce par une augmen- 
tation d’argent qui arrive fucceflîvetnent , 8c 
par de nouvelles communications avec de nou- 
velles terres 8c de nouvelles mers qui nous 
donnent de nouvelles denrées 8c de nouvel-' 
les marchandifes. 


CHAPITRE IX. 

De la rareté relative de for & de l'argent. 

O Utre l’abondance 8c la rareté pofitive 
de l’or 8c de l’argent , il y a encore une 
abondance 8c une rareté relative d’un de ces 
métaux à l’autre. 

L’avarice garde l’or 8c l’argent , parce que 
comme elle ne veut pas confommer , elle ai- 
me des lignes qui ne fe détruifent point. El- 
la 
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le aime mieux garder l’or que l’argent , pat*-, 
ce qu’elle craint toujours de perdre & qu’el- 
le peut mieux cacher ce qui eft en plus petit 
volume. L’or difparoit donc quand l’argent 
eft commun, parce que chacun en a pour le 
cacher : il reparoît quand l’argent eft rare , 
parce qu’on eft obligé de le retirer de les re- 
traites. 

C’eft donc une règle: l’or eft commun quand 
l’argent eft rare , & l’or eft rare quand l'ar- 
gent eft commun. Cela fait fentir la différen- 
ce de l’abondance & de la rareté relative d’a- 
vec l’abondance & la rareté réelle , chofe dont, 
je vais beaucoup parler. 


CHAPITRE X. 

Du Change. 

C ’Est l’abondance & la rareté relative 
des monnoyes des divers Pais qui for- 
ment ce que l’on appelle le Change. 

Le Change eft une fixation de la valeur 
adluelle & momentanée des Monnoyes. 

L’argent , comme métal , a une valeur 
comme toutes les autres marchandées ; & il 
a encore une valeur qui vient de ce qu’il eft 
capable de devenir le ligne des autres mar- 
chandées : & s’il n’étoit qu’une fimple mar- 
chandée , il ne faut pas douter qu’il ne per- 
dit beaucoup de fon prix. 

L’argent , comme monnoye > a une va- 
leur que le Prince peut fixer dans quelques 

rap- 
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Rapports , & qu’il ne fçauroit fixer dans d’autres. 

Le Prince établit une proportion entre 
«ne quantité d’argent comme métal > 6e la 
même quantité comme monnoye. 2°. Il 

fixe celle qui eft entre divers métaux em- 
ployés à la monnoye. 3°. Il établit le 

poids & le titre de chaque pièce de mon- 
noye. Enfin il donne à chaque pièce cette 
valeur idéale dont j’ai parlé. J’appellerai la 
valeur de la monnoye dans ces quatre rap- 
ports Valeur pofitive , parce quelle peut être 
fixée par une loi. 

Les monnoyes de chaque Etat ont de plus 
une valeur relative , dans le fens qu’on les 
compare avec les monnoyes des autres pais; 
c’eft cette valeur relative que le Change éta- 
blit. Elle dépend beaucoup de la valeur po- 
fitive. Elle eft fixée par l’eftime la plus gé- 
nérale des Négocians, & ne peut l’être par 
l’ordonnance du Prince , parce qu’elle varie 
iàns ceflè & dépend de mille circonftances. 

Pour fixer la valeur relative, les diverfes 
Nations fe régleront beaucoup fur celle qui 
a le plus d’argent. Si elle a autant d’argent 
que toutes les autres enfemble , il faudra 
•bien que chacune aille fe mefurer avec elle; 
ce qui fera qu’elles fe régleront à-peu-près 
«ntr’elfes comme elles fe font mefurées avec 
•la Nation principale. 

Dans letat aétuel de l’Univers c’eft la f 

Hol- 

t Les Hollandois, règlent le Change de prefque tout» 
'l'Europe par une efpèce de délibération autr’eux , fe- 
•■kni qu’il convient » leurs intérêts. 
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Livre Hollande qui eft 

Hjxii- pa r >o n s- Examinons le Change par rapport 
m*. a elle. 
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Chaf. X. Il y a en Hollande une monnoye qu'on 
appelle un florin ; le florin vaut vingt fols 
ou quarante demi - fols ou gros. Pour Am- 
plifier les idées, imaginons qu’il n’y ait point 
de florins en Hollande & qu’il n’y ait que 
des gros: un homme qui aura mille florins 
aura quarante mille gros; ainfi du refie. Or 
le Change avec la Hollande confifte à favoir 
combien vaudra de gros chaque pièce de 
monnoye des autres pais ; & comme l’on 
compte ordinairement en France par écu de 
trois livres , le Change demandera combien 
un écu de trois livres vaudra de gros. Si le 
Change eft à cinquante - quatre , l’écu de 
trois livres vaudra cinquante- quatre gros; 
s’il eft à foixante , il vaudra foixante gros ; 
fi l’argent eft rare en France, l’écu de trois 
livres vaudra plus de gros ; s’il eft en abon- 
dance, il vaudra moins de gros. 

Cette rareté ou cette abondance d’où ré- 
fulte la mutation du Change , n’eft pas la 
rareté ou l'abondance réelle; c’eft une rareté 
ou une abondance relative : par exemple , 
quand la France a plus befoin d’avoir des 
fonds en Hollande que les Hollandois n’ont 
befoin d’en avoir en France , l’argent eft ap- 
pellé commun en France & rare en Hol- 
lande, Sc vice verfA. 

Suppofons que le Change avec la Hollande 
foit à cinquante quatre. Si la France & la 

Hol- 
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ïïollande ne compofoient qu’une Ville, on 
feroit comme l’on fait quand on donne la 
monnoye d’un écu: le François tireroit de 
fa poche trois livres , & le Hollandois tireroit 
de la fienne cinquante quatre gros. Mais 
comme il y a de la diflance enta* Paris & 
Amflerdam , il faut que celui qui me donne 
pour mon écu de trois livres cinquante-quatre 
gros qu’il aen Hollande, me donne une Lettre 
de Change de cinquante-quatre gros fyr la 
Hollande. Il n’efl plus ici queffion de cin- 
quante - quatre gros , mais d’une Lettre de 
cinquante-quatre gros: ainfi pour juger * de 
la rareté ou de l’abondance de l’argent , il fauc 
fàvoir s’il y a en France plus de Lettres de 
cinquante-quatre gros deftinées pour la Fran- 
ce, qu il n’y a d’écus deftinés pour la Hollan- 
de. S’il y a beaucoup de Lettres offertes par 
les Hollandois 6c peu d’écus offerts par les 
François , l’argent efl rare en France & com- 
mun en Hollande; 6c il faut que le Change 
hauflè, & que pour mon écu on me donne 
plus de cinquante-quatre gros; autreifcent je 
ne le donnerois pas; & vice ver/â. 

On voit que les diverfès opérations du 
Change forment un compte de Recette 6c de 
Dépenfe qu’il faut toujours folder; 6c qu’un 
Etat qui doit , ne s’acquitte pas plus avec les 
autres par le Change , qu’un particulier ne 
paye une dette en changeant de l’argent. 

Je 

* Il y a beaucoup d’argent dans une Place lorf- 
qu’il y a plus d’argent que de- papier; il y en a peu 
Àorlqu’il y a plus de papier que d'argent. 
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LïvR» Je fuppofe qu’il n’y ait que trois Etats dans 
Eïuxre-" I e mon de , la France, l’Efpagne & la Hollan- 
m e. de; que divers particuliers d’Efpagne duflent 
Chap. X. en F rance la valeur de cent mille marcs d’ar- 
gent , & que divers particuliers de France 
duflent eft Efpagne cent dix mille marcs; fie 
que quelque circonflance fit que chacun en 
Efpagne & en France Voulut tout -à- coup 
retirer fon argent , que feroient les opérations 
du Change ? Elles acquiqeroient réciproque- 
ment ces deux Nations de la fomme de cent 
mille marcs : mais la F rance devroit toujours 
dix mille marcs en Efpagne , & les Efpagnols 
auroient toujours des Lettres fur la France 
pour dix mille marcs', & la France n’en au- 
Toit point du-tout fur l’Efpagne. 

Que fi la Hollande étoit dans un cas con- 
traire avec la France, & que pour folde elle 
lui dut dix mille marcs, la France pourroit 
payer l’Efpagne de deux manières, ou en 
donnant à fes créanciers en Efpagne , des Let- 
tres fur les débiteurs de Hollande pour dix 
mille marcs , ou bien en envoyant dix mille 
marcs d’argent en efpèces en Efpagne. 

II fuit de-là que quand un Etat a befoin de 
remettre une fomme d'argent dans un autre 
pais , il ell indiffèrent par la nature de la chofe 
que l’on y voiture de l’argent , ou que l’on 
prenne des Lettres de Change. L’avantage 
ou le defavantage de ces deux manières de 
payer dépend uniquement des circonftances 
actuelles : il faudra voir ce qui dans ce mo- 
ment donnera plus de gros en Hollande, ou 
^ l’ar- 
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l’argent porté en efpéces * , ou une Lettre fur 
la Hollande de pareille fomme. 

Lorfque même titre & même poids d’ar- 
gent en France me rendent même poids 8c 
même titre d’argent en Hollande , on dit 
que le change eft au pair. Dans l’état aétuel 
des rrtonnoyes (a) le pair eft à peu-près à 
cinquante - quatre gros par écu: lors que le 
change fera au deflus de cinquante-quatre gros, 
on dira qu’il eft haut ; lors qu’il fera au defïoûs 
on dira qu’il eft bas. 

Pour fçavoir fi dans une certaine fituation 
du Change l’Etat gagne ou perd, il faut le 
confidérer comme Débiteur , comme Créan- 
cier , comme Vendeur , comme Achetreur. 
^Lorfque le Change eft plus bas que le pair, 
il' perd èomme Débiteur , il gagne comme 
Créancier; il perd comme Achetteur 8c il 
gagne comme Vendeur. On fent bien qu’il 
perd comme Débiteur: par- exemple la France 
devant â la Hollande un certain nombre de 
gros , moins fon écu vaudra de gros plus il 
lui faudra d’écus pour payer: au-contraire fi 
la France eft créancière d’un certain nombre 
de gros , moins chaque écu vaudra de gros 
plus elle recevra d’écus. L’Etat perd encore 
comme Achetteur; car il faut toujours le même 
nombre de gros pour achetter la même quantité 
de marchandifes ; 8c lorfque le change baiflè 
chaque écu de France donne moins de gros. 
Par la même raifon l’Etat gagne comme Ven- 
deur : 

* Les frnix de la voiture & de l’affurance déduit*. 
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deur: je vends ma marchandife en HoIIandè 
le même nombre de gros que je la vendoisj 
j’aurai donc plus decus en France lorfqu’avec 
cinquante gi'os je me procurerai un écu , que 
lors qu’il m’en faudra cinquante-quatre pour 
avoir ce même écu. Le contraire de tout ceci 
arrivera à l'autre Etat. Si la Hollande doit 
un certain nombre d’écus , elle gagnera , & 
li on les lui doit elle perdra; fi elle vend elle 
perdra , fi elle achette elle gagnera. 

Il faut pourtant fuivre ceci. Lorfque le 
Change eft au-deflous du pair, par-exemple 
s’il cft à cinquante au-lieu d’être à cinquante- 
quatre, il devroit arriver que la France en- 
voyant par le Change cinquante-quatre mille 
écus en Hollande n’achetteroit de marchandifes 
que pour cinquante raille , & que d’un autre 
côté la Hollande envoyant la valeur de cin- 
quante mille écus en France en achetteroit pour 
cinquante-quatre mille , ce qui feroit une dif- 
férence de c’eft-à-dire de plus de £ de 

perte pour la France; de forte qu’il faudroit 
envoyer en Hollande ~ de plus en argent ou 
en marchandifes qu’on ne faifoit lorfque le 
Change étoit au pair; & le mal augmentant 
toujours parce qu’une pareille dette feroit en- 
core diminuer le Change, la France feroit à- 
la-fin ruinée: il femble , dis-je, que cela 
devroit être, 8c cela n’eft pas, à caufe du 
principe que j’ai déjà établi ailleurs (a) qui 
eft que les Etats tendent toujours à fe mettre 
dans la balance 8c à fe procurer leur libéra- 
tion. Ainfi ils n’empruntent qu’à proportion 
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de ce qu’ils peuvent payer & n’achettent qu’à- 
tnefure qu’ils vendent ; & en prenant l’exem- 
ple ci-deflus , fi le Change tombe en France 
de cinquante-quatre à cinquante , le Hollan-. 
dois qui achettoit des marchandifes de France 
pour mille écus & qui les payoit cinquante- 
quatre mille gros , ne les payeroit plus que 
cinquante mille fi le François y vouloir con- 
fentir. Mais la marohandife de France haut 
fera infenfiblement , le profit fe partagera en- 
tre le François 8e le Hollandois ; car lorfqu’un 
Négociant peut gagner, il partage aifément 
fon profit : il fe fera donc une communication 
de profit entre le François & le Hollandois. 
De la même manière le François qui achettoit 
des marchandifes de Hollande pour cinquante- 
quatre mille gros 8c qui les payoit avec mille 
écus lorlque le Change e'toit à cinquante-qua- 
tre, feroit obligé d’ajouter -^déplus en écus 
de France pour acheter les mêmes marchan- 
dées. Mais le marchand François qui fenti- 
ra la perte qu’il feroit, voudra donner moins 
de la marchandée de Hollande. Il fe fera 
donc une communication de perte entre le 
Marchand François & le Marchand Hollan- 
dois, l’Etat fe mettra infenfiblement dans la 
balance, 8c l’abaiflèment du Change n’aura 
pas tous lés inconvéniens qu’on devoir crain- 
dre. 

Lors que le Change eft plus bas que le 
pair , un Négociant peut firns diminuer fa for- 
tune remettre fes fonds dans les pais étran- 
gers , parce qu’en les faifant revenir il regagne 

R a. ce 
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^Livri ce qu’il a perdu: mais un Prince qui ri’envoye 
eeuxie- “ ans * es P ais etrangers qu un argent qui ne 
me. doit jamais revenir, perd toujours. 

Cbap. X. Lors qüe les Négocians font beaucoup d’af- 
faires dans un pais , le Change y hauffe infail- 
liblement. Cela vient de ce qu’on y prend 
beaucoup d’engagemens , & qu’on y achette 
beaucoup de marchandifes , & l’on tire fur 
le pais étranger pour les payer. 

Si un Prince fait de grands amas d’argent 
dans fon Etat , l’argent y pourra être rare réel- 
lement , & commun relativement ï par exem- 
ple fi dans le même tems cet Etat à voit à payer 
beaucoup de marchandifes dans le pais étran- 
ger, le Change baiflèrok, quoi-que l’argent 
fut rare. 

. Le Change de roütes les Places tend toujours 
à fe mettre à une certaine proportion , & cela 
eft dans la nature de la chofe même. Si le 
Change de l’Irlande à l'Angleterre eft plusbaS 
que le pair , & que celui de l’Angleterre à la 
Hollande l’oit auifi plus bas que le pair , celui 
de l’Irlande à la Hollande fera encore plus bas, 
ç’eft-â-dire en raifon compofée de celui de 
l’Irlande à l’Angleterre & de celui de P An- 
gleterre à la Hollande: car un Hollandois qui 
peut faire venir fes fonds indirectement d’Ir- 
lande par l’Angleterre , ne voudra pas payer 
plus cher pour les faire venir directement. Je 
dis que cela devroit être ainfi : mais cela n’eft 
pourtant pas exactement ainfi j il y a toujours 
des circonfiances que font varier ces chofes, 
fk la différence du profit qu’il y a à tirer par 

Une 
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une Place ou à tirer par une autre, fait l’art 
& l’habileté particulière des Banquiers, dont 
il n’eft point queftion ici. 

Lors qu’un Etat haufïè fa monnaye , par 
exemple lors qu’il appelle fix livres ou deux 
écus ce qu’il n'appelloit que trois livres ou 
un écu , cette dénomination nouvelle qui n’a- 
joute rien de réel à l’écu , ne doit pas procu- 
rer un fèul gros de plus par le Change. On 
ne devroit avoir pour les deux écus nouveaux 
que la même quantité de gros que l’on recevoir 
pour l’ancien ; & fi cela n’eft pas, ce n’eft point 
l’effet de la fixation en elle-même, mais de celui 
qu’elle produit comme nouvelle & de celui qu’el- 
le a comme fubite. Dé Change tient à des 
affaires commencées 8ç ne fe met en règle 
qu’après un certain tems. 

Lors qu’un Etat , au lieu de hauflèr Am- 
plement la monnoye par une Loi , fait une 
Nouvelle refonte afin de faire d’une mon- 
noye forte une monnoye plus foible ; il ar- 
rive que pendant le tems de l’opération il y 
a deux fortes de monnoyes , la forte qui eft 
la vieille , & la foible qui eft ia nouvelle ; 
& comme la forte eft décriée & ne fe reçoit 
qu’à la Monnoye, & que par conféquent les' 
Lettres de change doivent fe paver en ef-~ 
pèces nouvelles , il Tenable que le Change 
devroit fe régler fur l’efpèce nouvelle. St 
par exemple 1 affoiblifïetnent eu France étoir 
de moitié & que. l’ancien écu de trois livres 
donnât foixante gros en Hollande , le nou-' 
Vel écu ne devroit donner q.ue trçute gros. 

K 3 Ç’u»„ 
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D’un autre côté il femble que le Change de- 
vroit fe régler fur la valeur de l’efpèce vieil-; 
le, parce que le Banquier qui a de l’argent 
ôc qui prend des Lettres , eft obligé d’aller 
porter à la Monnoye des efpèces vieilles 
pour en avoir de nouvelles fur lefquelles il 
perd : le Change fe mettra donc entre la va- 
leur de l’efpèce nouvelle Ôc celle de l’efpèce 
vieille; la valeur de l’efpèce vieille tombe 
pour ainfi dire, $c parce qu’il y a déjà dans 
le Commerce de l’efpèce nouvelle 6e parce 
que le Banquier ne peut pas tenir rigueur 
ayant intérêt de faire fortir promptement l’ar- 
gent vieux de fo caille pour le faire travail- 
ler ôc y étant même fouvent forcé pour fai- 
re fes payemens. D’un autre côté la valeur 
de l’efpèce nouvelle s’élève , pour ainfi-dire, 
parce que le Banquier avec de l’efpèce nou- 
velle fe trouve dans une circonftance où nous 
allons foire voir qu’il peut avec un grand 
avantage s’en procurer de la vieille: le Chan- 
ge fe mettra donc , comme j’ai dit , entre 
l’efpèce nouvelle & l’efpèce vieille. Pour 
lors les Banquiers ont du profit à foire for- 
rir l’efpèce vieille de l’Etat , parce qu’ils fe 
procurent par-là le même avantage que don- 
neroit un Change réglé fur l’efpèce vieille , 
c’eft-â-dire , beaucoup de gros en Hollande , 
Se qu’ils ont un retour en Change réglé en- 
tre l'efpèce nouvelle ôc l’efpèce vieille, c’efl- 
à-dire plus bas; ce qui procure beaucoup 
d’écus en France. 

Je fuppofe que trois livres d’efpèce vieil-: 

le 
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le rendent par le Change adluel quarante-cinq 
gros, & qu’en tranfportant ce même écu en 
Hollande on en ait foixante: mais avec une 
Lettre de quarante-cinq gros, on fe procurera 
un ecu de trois livres en France , lequel trans- 
porté en efpèces vieilles en Hollande donnera 
encore foixante gros : toute l’efpèce vieille for- 
tira donc de l’Etat qui fait la refonte , & le 
profit en fera pour les Banquiers. 

Pour remédier à cela on fera forcé de faire 
une opération nouvelle. L’Etat qui fait la re- 
fonte enverra lui -même une grande quantité 
d’efpèce vieille chez la nation qui règle le 
Change) & s’y procurant un crédit, il fera 
monter le Change au point qu’on aura à peu 
de chofe près autant de gros par le Change 
d’un écu de trois livres , qu’on en auroit en 
faifànt fortir un écu de trois livres en efpèces 
vieilles hors du pais. Je dis à peu de chofe 
près , parce que lorfque le profit fera modr- 
que on ne fera point tenté de faire fortir 
l’efpèce, à-caufe des fraix de la voiture & 
des rifques de la confifcation. 

II efi: bon de donner une idée bien claire de 
ceci. Le Sieur Bernard , ou tout autre ban- 
quier que l’Etat voudra employer, propofe fes 
Lettres fur la Hollande & les donne à un, 
deux , trois gros , plus haut que le Change ac- 
tuel ; il a fait une provifion dans les pais étran- 
gers par le moyen des efpèces vieilles qu’il a fait 
continuellement voiturer : il a donc fait haufièr 
le Change au-point que nous venons de dire. 
Cependant à-force de donner de fes Lettres , il 
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Ltvnx fe faifit de toutes les efpèces nouvelles , & forcq 
' , Norr ' les autres Banquiers qui ont des payemens à 
WE . faire, à porter leurs efpéces vieilles à la mon- 
ihaf. X noyé; & de -plus, comme il a eu infenfible- 

t ment tout l’argent , il contraint à leur tour 

les autres Banquiers à lui donner des Lettres 
à un Change très haut. Le profit de la fin 
^’indemnife en grande partie dç la perte du 
' commencement. 

On fent que pendant toute cette opération 
l’Etat doit fouffrir une violente crife. L’argent 
y deviendra très rare; i°. parce qu’il en faut dé- 
, crier la plus grande partie , a°. parce qu’il en 
faudra tranfporter une partie dans les pais étran- 
gers , 3 0 . parce que tout le monde le relîerrera, 
perfonne ne voulant l^iflèr au Prince un profit 
qu’on efpère ^voir foi -même. Il eft dange- 
reux de la faire avçc lenteur ; il eft dange- 
reux de la faire avec promptitude. Si le 
gain qu’on fuppofe efl immodéré , les incon- 
véniens augmentent à-mefure. 

On a vu ci-deiïùs que quand le Change 
étoit plus bas que l’efpèce , il y avoir du pro- 
fît à faire fortir l’argent : par la même raifon 
lorfqu’il efl plus haut que l’efpèce il y a du 
profit à le faire revenir. 

Mais il y a un cas où l’on trouve du profit à 
feire fortir l’efpéce quoique le Change foit au pair; 
ç’efl lorfqu’on l’envoye dans les pais étrangers 
pour la faire remarquer ou refondre. Quand 
elle efl revenue, on fait, foit qu’on l’employe 
dans le Pais , foit qu’on prenne des Lettres 
pour l’étranger, le profit de la Monnoye. 
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S’U arrivoit que dans un Etat on fit une 
Compagnie qui eût un nombre très confiderable 
d’Aéiions, & qu’on eut fait dans quelques 
mois de tems haufïèr ces avions vingt ou vingt- 
cinq fois au-delà de la valeur du premier achât ; 
& que ce même Etat eut établi une banque 
dont les billets dufïènt faire la fonction de mon- 
noye , & que la valeur numéraire de ces billets 
fut prodigieufe pour répondre à la prodigieufe 
valeur numéraire des avions (c’eft le fyftème de 
Mr. Law) , il fuivroit de la nature de la cho- 
fe que ces Aélions & ces billets s’anéantiroient 
de la même manière qu’ils fe feroient établis : 
on n’auroit pu faire monter tout-à-coup les ac- 
tions vingt ou vingt-cinq fois plus haut que 
leur première valeur , fans donner à beaucoup 
de gens le moyen de fe procurer d’immenfes 
richeflès en papier : chacun chercheroit à aflii- 
rer fa fortune ; & comme le Change donne la 
voye la plus facile pour la dénaturer ou pour la 
tranfporter où l’on veut , on remettroit fans 
ceflè une partie de fes effets chez la uation qui 
règle le Change- Un projet continuel de re- 
mettre dans les païs étrangers fèroit baiflër le 
Change. Suppofons que du tems du Syflè- 
me , dans le rapport du titre & du poids de la 
monnoye d’argent , le taux du Change fut de 
- quarante gros par écu ; lorfqu’un papier innom- 
brable fut devenu monnoye , on n’aura plus 
voulu donner que trente-neuf gros par écu, en- 
fuite que trente-huit , trente-fept, &c. Cela 
9Üa fi loin que l’on ne donna plus que huit gros, 
& qu’enfin il n’y eût plus de Change. 
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C’étoit le Change qui devoit dans ce cas 
régler en France la proportion de l’argent a- 
vec le papier. Je fuppofe que par le poids & 
le titre de l’argent l’écu de trois livres d’argent 
valut quarante gros, & que le Change fe faifant 
en papier, l’écu de trois livres en papier ne va- 
lut que huit gros , la différence étoit de qua- 
tre cinquièmes. L’écu de trois livres en pa- 
pier valoit donc quatre cinquièmes de moins 
que l’écu de trois livres en argent. 


CHAPITRE XI. 

Des opérations que les Romains firent fur 
les Monnayes . 

Q Uelques coups d’autorité que l’on aîf 
fait de nos jours en France fur les mon- 
noyes dans deux Miniftères confecutife , les 
Romains en firent de plus grands» non pas 
dans le tems de cette République corrompue , 
ni dans celui de cette République qui n’étoit 
qu’une Anarchie j mais lorfque dans la force 
de fon infiitution , par fà fagelïè comme par 
fon courage , après avçir vaincu les villes d’I- 
talie, elle difputoit l’Empire aux Carthaginois. 

Et je fuis bien aife d’approfondir un peu 
cette matière afin qu’on ne faflè pas un exem- 
ple de ce qui n’en eft point un. 

Dans la première Guerre Punique (a) V As 
qui devoit être de douze onces de cuivre, n’en 
pefa plus que deux, & dans la fécondé il ne fut 
plus que d’une. Ce retranchement répond à 
ce que nous appelions aujourd’hui augmentation 
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des monnoyes: ôter d’un écu de fix livres la moi- 
tié de l’argent pour en faire deux, ou le faire va- 
loir douze livres, c’eft précifément la même 
chofe. 

Il ne nous refte point de monument de la ma- 
nière dont les Romains firent leur opération dans 
la première guerre Punique ; mais ce qu’ils fi- 
rent dans la fécondé nous marque une iàgefle 
admirable. La République ne fè trouvoit point 
en état S’acquitter fes dettes; Y As pefoit deM* 
onces de cuivre, & le denier valant dix As va- 
loir vingt onces de cuivre. La République fit 
des As ( a) d’un once de cuivre : elle gagna la 
moitié fur fes créanciers , elle paya un denier 
avec ces dix onces de cuivre. Cette opération 
donna une grande fecouflè à l’Etat : il faloit ta 
donner la moindre qu’il étoit poflïble. Elle con- 
tenoit une injuftice; il faloit qu’elle fut la moin- 
dre qu’il étoit poflïble. Elle avoit pour objet 
la libération de la République envers fes Ci- 
toyens : il ne faloit donc pas qu’elle eut celui 
de la libération des Citoyens entr’eux. Cela 
fit faire une féconde opération : l’on ordonna 
que le denier, qui n’avoit été jufques-là que de 
dix As , en contiendroit feize. Il refulta de 
cette double opération que pendant que les Cré- 
anciers de la République perdoient la moitié *, 
ceux des particuliers ne perdoient qu’un cin- 
quième f , les marchandifes n’augmentoient que 
dam cinquième , le changement réel dans la 
monnoye n’ étoit que d’un cinquième. On voit 
les autres conféquences. Les 

* Ils rccevoient dix onces de cuivre pour vingt. 

+ Ils rccevoient feize ouces de cuivre pour vingt- 
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Les Romains fe conduifirent donc mieux que 
nous qui dans nos opérations avons enveloppé 
& les fortunes publiques & les fortunes par- 
ticulières. Ce n'eft pas tout : ils les firent dans 
des circonftances plus favorables que nous. 

CHAPITRE X II. 

Cir confiance s dans lefquelles les Romains firent 
leurs opérations fur la Monnoyc. 

I L y avoit anciennement très peu d’or & d’ar- 
gent en Italie. Ce pais a peu ou point de 
mines d’or, & d’argent. Lorfque Rome fut 
prife par les Gaulois , il ne s’y trouva que mil- 
le (a) livres d’or. Cependant les Romains 
avoient faccagé plufieurs Villes puiflàntes & ils 
en avqient tranfporté les richelTès chez eux. Us 
ne fe fervirent long-tems que de monnoye de 
cuivre: ce ne fut qu’après la paix avec Pyr- 
rhus qu’ils eurent affez d’argent pour en ( b ) 
faire de la monnoye : ils firent des deniers de 
ce métal qui valoient dix As * ou dix livres de 
cuivre. Pour lors la proportion de l’argent au 
cuivre étoit comme 1. à 960. Car le denier 
Romain valant dix As ou dix livres de cuivre , 
il valoit oent-vingt onces de cuivre ; & le mê- 
me denier valant unf huitième d’once d’argent: 
cela fai.foit la proportion que nous venons de dire, 
Rome devenue maîtreflè de cette partie de 

l’Itai- 

* Freimhemius Liv. de la De'cad. 2. IJ» frappè- 
rent auflî y dit le même Auteur , des demis appelles, 
quinaires & des quarts appelles fédérées. 

t L’u huitième félon Bidré j uu feptiéine félon ri’au- 
tr.ts Auteurs. 
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l'Italie la plus voifine de la Grèce & de la Si- 
cile, fe trouva peu-à-peu entre deux Peüples ri- 
ches, les Grecs ôc les Carthaginois. L’argeqt 
augmenta chez elle; & la proportion de i. à 
960. entre l’argent & le cuivre ne pouvant plus 
fe foutenir , elle fit diverfes opérations fur les 
monnoyes que nous ne connoilions pas. Nohs 
fçavons feülement qu'au commencement de la 
fécondé guerre Punique le denier (a) Romain 
ne valoit plus que vingt onces de cuivre , & 
qu’ainfi la proportion entre l’argent &c le cuivre 
n’étoit plus que comme 1. eft à 160. La réduc- 
tion étoit bien confidérable, puifque la Répu- 
blique gagna cinq fixiémes fur toute la monnoye 
de cuivre. Mais on ne fit que ce que deman- 
doit la nature des chofes , & rétablir la propro- 
tion entre les métaux qui fervoient de monnoye. 

La paix qui termina la première guerre Pu- 
nique avoit laifie leS Romains maîtres de la Si- 
cile. Bien-tôt ils entrèrent en Sardaigne; ils 
Commencèrent à connoître l’Efpagne : la mat- 
fe de l’argent augmenta encore à Rome. On 
y fit l’opération qui reduifit ( b ) le denier d’ar- 
gent de vingt onces à feize ; & elle eut cet ef- 
fet qu’elle remit en proportion l’argent & le 
Cuivre ; cette proportion étoit comme 1 . eft à 
t 60. y elle fut comme 1. eft à j$8. 
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CHAPITRE XIII. 

Opérations fur les Monnoyts du tems des 
Empereurs. 

D A N s les opérations que l’on fit fur les tnon- 
noyes du tems de la République, on pro- 
céda par voye de retranchement : l’Etat con- 
fioit au Peuple fes befoins 8c ne prétendoit pas 
le fëduire. Sous les Empereurs on procéda par 
voye d’alliage. Ces Princes réduits au defef- 
poir par leurs libéralités mêmes , fe virent obli- 
gés d’altérer les monnoyes ; voye indirecte qui 
diminuoit le mal 8c fembloit ne le pas toucher: 
on retiroit une partie du don , 8c on cachoit la 
main; 8c fans parler de diminution de la paye ou 
des largefles , elles fe trouvoient diminuées. 

On voit encore (a) dans les Cabinets des mé- 
dailles qu’on appelle fourrées, qui n’ont qu’une 
lame d’argent qui couvre le cuivre. Il eü par- 
lé de cette monnoye dans un fragment du Li- 
vre 77. de Dion (b). 

Diaius - Julien commença l’affoibli dément. 
On trouve que la monnoye * de Car ac alla a voit 
plus de la moitié d’alliage , celle d’ Alexandre- 
Severe (c) les deux tiers : l’affbibliflèment con- 
tinua , 8c fous Gallien (à ) on ne voyoit plus 
que du cuivre argenté. 

On fent que ces opérations violentes ne fçau- 
roient avoir lieu dans ces tems-ci; un Prince le 
tromperoit lui-même, 8c ne tromperoit perfon- 

ne. 

* Voy. Savotte part. 2. ch. 12., & le Journal des_ 
Sçavans du 28. Juillet 1681. fur une de'couverte de 
50. mille Médailles. 




Digitized by Google 



des Lot r. £71 

Vte. Le Change a appris au Banquier à com- I>i vsi 
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parer toutes les monnoyes du monde oc a les DEUXIE _ 
mettre à leur jufte valeur; le titre des monnoyes M *. 
ne peut plus être un fecret. Si un Prince com- ch. Xll\ 
mence le Billon , tout le monde continue & le 
fait pour lui ; les efpèces fortes forcent d’abord 
& on les lui renvoyé foibles. Si comme les 
Empereurs Romains il affoibliflbit l’argent fans 
affoiblir l’or , il verroit tout-à-coup difparoitre 
l’or, 8 c il feroit réduit à fon mauvais argent. Le 
Change comme j’ai dit au Livre précédent (a), (a) Ch.16. 
a ôté les grands coups d’autorité, ou du - moins 
le fuccès des grands coups d’autorité. 


CHAPITRE XIV. 
Comment le Change gêne les Etats Defpotiques. 

L A Mofcovie Voudroit defcendre de fort 
Defpotifme 8 c ne le peut. L 'Etabli (Te- 

ment du Commerce demande celui du Chan- 
ge 8 c les opérations du Change contredifent 
toutes fes loix. 

En 174?- la Czarine fit une Ordonnance 
pour chafler les Juifs , parce qu’ils avoient re- 
mis dans les Pais étrangers l’argent de ceux 
qui étoient relégués en Sibérie 8 c celui des E- 
trangers qui étoient au Service. Tous les fu* 
jets de l’Empire , comme des efclaves , n’en 
peuvent forrir ni faire fortir leurs biens fans 
permiffion. Le Change qui donne le moyen de 
tranfporter l’argent d’un pais à un autre eu donc 
contradictoire aux Loix de Mofcovie. 

Le Commerce même contredit fes Loix. 

Le 
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Lè Peuplé n’eft compofé que d’efclaves atta-* 
chés aux terres , Se d'efclaves qu’on appelle 
Eccléfiafliques ou Gentilshommes, parce qu’ils 
font les Seigneurs de ces efclaves : il ne refle 
donc guère perfonne pour le tiers état qui doit 
former les Oüvriers Se les Marchands. 


CHAPITRE XV. 

Ufage de quelques Pais et Italie. 

Ans quelques pats d’Italie on fait des loix 
-L J pour empêcher les Sujets de vendre les 
fonds de terre pour tranfporter leur argent dans 
les pais étrangers. Ces loix pouvoient être bon- 
nes lorfque les richeflès de chaque Etat étoient 
tellement à lui qu’il y avoitjbeaucoup de diffi- 
culté à les faire paflèr à un autre. Mais depuis 
que par l’ufage du Change les richeflès ne font 
en quelque façon à aucun Etat en particulier , 
& qu’il y a tant de facilité à les transporter d’un 
pais à un autre; c’eft une mauvaife Loi que 
celle qui ne permet pas de difpofer pour fes af- 
faires de fes fonds de terre lorfqu’on peut dif- 
pofer de fon argent. Cette loi eft mauvaife 
parce qu’elle donne l’avantage aux effets mo- 
biliers fur les fonds de terre , parce qu’elle dé- 
goûte les étrangers de venir s’établir dans le 
pais, & enfin parce qu’on peut l’éluder. 


CHA- 
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CHAPITRE XVI. 
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Du fècours (Sue f Etat peut tirer des Banquiers. ME - 

Ckap.m. 

L E S Banquiers font faits pour changer de & 
l’argent & non pas pour en prêter. Si le 


Prince ne s’en fert que pour changer fon argent, 
comme il ne fait que de grolîes affaires , le 
moindre profit qu’il leur donne pour leurs 
lemifes devient un objet confidérable ; & fi on 
lui demande de gros profits , il peut erre fur 
que c’eft un defaut de l’adminiffration. Quand 
au contraire ils font employés à faire des avan- 
ces , leur art confiffe à fe procurer de gros pro- 
fits de leur argent fans qu’on puiflè les accu- 
fer d’ulure. 


CHAPITRE XVII. 

Des Dettes publiques. 

O Uelques gens ont cru qu’il étoit bon qu’un 
Etat dût à lui-même : ils ont penfé que 
cela multiplioit les richeilès en augmentant la 
circulation. 

Je crois qu’on a confondu un papier circulant 
qui repréfente lamonnoye, ou un papier circu- 
lant qui eff le figne des profits qu’une Compa- 
gnie a fait ou fera fur le Commerce , avec un 
papier qui repréfente une dette. Les deux pre- 
miers font très avantageux à l’Etat: le dernier 
ne peut l’être ; & tout ce qu’on peut en atten- 
dre , c’eff qu’il foit un bon gage pour les Par- 
ticuliers de la dette de la Nation, e’efl- à-dire 
Tom, IL S ' ■ qu’il 
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qu’il en procure le payement. Mais voici les 
inconvéniens qui en réfultent. 

Si les Etrangers poffédent beaucoup de pa- 
piers qui repréfentent une dette , ils tirent tous 
les ans de la Nation une fomme confidérable 
pour les intérêts. 

2°. Dans une Nation ainfi perpétuellement 
débitrice le Change doit être très bas. 

3 L’impôt levé pour le payement des inté- 
rêts de la dette fait tort aux Manufactures , en 
rendant la main de l’ouvrier plus chère. 

4 0 . On ôte les revenus véritables de l’Etat 
à ceux qui ont de l’aélivité & de l’induftrie , 
pour les tranfporter aux gens oififs , c’eft-à-dire 
qu’on donne les commodités pour travailler à 
ceux qui ne travaillent point , & des difficultés 
pour travailler à ceux qui travaillent. 

Voilà les inconvéniens : je n’en connois point 
les avantages. Dix perfonnes ont chacune mille 
écus de revenu en fonds de terre ou en indus- 
trie,: cela fait pour la Nation à cinq pour cent 
un capital de deux-cent mille écus. Si ces dix 
perfonnes employent la moitié de leur revenu , 
c’eft-à-dire cinq mille écus pour payer les inté- 
rêts de cent mille écus qu’elles ont emprunté 
à d’autres , cela ne fait encore pour l’Etat que 
deux-cent mille écus : c’eft dans le langage des 
Algébriftes 200 mille écus — 100000 écus 4- 
ïOOOOO écus = 200000 écus. 

Ce qui peut jetter dans l’erreur , c’eft qu’un 
papier qui repréfente la dette d’une Nation eft 
un figne de richeflè: car il n’y a qu’un Etat 
riche qui puiflè foûtenir un tel papier iàns tom- 
ber 


— 
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ber dans !a décadence. Que s’il n’y tomhe pas, 
il faut que l’Etat ait de grandes richeflès d’ail- 
leurs. On dit qu’il n’y a point de mal , parce 
qu’il y a des reflburces contre ce mal ; & on 
dit que le mal eft un bien , parce que les reflbur- 
ces furpaflènt le mal. 


CHAPITRE XVIII. 

Du Payement des dettes publiques* 

I L faut qu’il y ait une proportion entre l’Etat 
créancier & l’Etat débiteur. L’Etat peut 
être créancier à l’infini, mais il ne peut être 
débiteur qu’à un certain degré ; & quand on eft 
parvenu à paflèr ce degré > le titre de créancier 
s’évanouit. 

Si cet Etat a encore un crédit qui n’ait point 
reçu d’atteinte, il pourra faire ce qu’on a pra- 
tiqué fi heureufement dans un Etat (a) d’Eu- 
rope ; c’eft de fe procurer une grande quantité 
d’efpèces , & d’oflrir à tous les Particuliers leur 
rembourfement à moins qu’ils ne veuillent ré- 
duire l’intérêt. En effet , comme lorfque l’Etat 
emprunte , ce font les Particuliers qui fixent le 
taux de l’intérêt; lorfque l’Etat veut payer, 
c’eft à lui à le fixer. 

Il ne fuffit pas de réduire l’intérêt .• il faut 
que le bénéfice de la réduction forme un fond 
d’amortiflèment pour payer chaque année une 
partie des Capitaux; opération d’autant plut 
beureufe que le fuccés en augmente tous les 
jours. 

Lorfque le Crédit de l’Etat n’eft pas entier, 
S a c’eft 
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vV/” c e ^ une nouvelle raifon pour chercher à for* 
dluxiV mer un fonds d’amortiflement , parce que ce 
me. fonds une-fois établi rend bien-tôt la confiance» 
Ch. Xl'llL Si l’Etat eft une République dont le Gouver- 
nement comporte par fa nature que l’on y fa fié 
des projets pour long-tems , le capital du fonds 
d’amortiflemenr peut être peu confidérable : il 
faut dans une Monarchie que ce capital foit plus 
grand. 

2°. Les réglemens doivent être tels que tous 
les Citoyens de l’Etat portent le poids de l’éta- 
biiflèment de ce fonds , parce qu’ils ont tous le 
poids de l’établiflèment de la dette , le Créan- 
cier de l’Etat par les fommes qu’il contribue 
payant lui-même à lui- même. 

3°. II y a quatre claffes de gens qui payent 
les dettes de l’Etat: les Propriétaires des fond 3 
de terre, ceux qui exercent leur indufirie par le 
Négoce , les laboureurs & artifans , enfin les 
rentiers de l’Etat ou des Particuliers. De ces 
quatre clafles la dernière dans un cas de nécef- 
fité fembleroit devoir être la moins ménagée , 
parce que c’eft une Clafië entièrement pafiîve 
dans l’État , tandis que ce même Etat eft fou- 
tenu par la force aétivç des trois autres. Mais 
comme on ne peut la charger plus fans détruire 
la confiance publique , dont l’Etat eh général 
& ces trois Clafles en particulier ont un fouve- 
rain befoin; comme la foi publique ne peut 
manquer à un certain nombre de Citoyens fans 
paroître manquer à tous ; comme la Claflè des 
Créanciers eft toujours la plus expoféeaux pro- 
jets des Miniftres , & qu’elle eft toujours fous 

les 
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les yeux & fous la main, il faut que l’Etat lui 
accorde une finguliére protection, & que la 
Partie débitrice n’ait jamais le moindre avantage 
fur celle qui eft créancière. 


CHAPITRE XIX. 

Du Prêt à interet. 


L Argent eft le ligne des valeurs. Il eft clair 
que celui qui a befoin de ce ligne doit le 
louer , comme il fait toutes les choies dont 
il peut avoir belbin. T oute la différence eft que 
les autres chofes peuvent ou fe louer ou s’achet- 
ter , au-lieu que l’argent qui eft le prix des cho- 
fes fe loiie & ne s’achette "f pas. 

C eft bien une aétion très-bonne de prêter à 
Un autre fon argent fans intérêt: mais on fent 
que cc 11e peut être qu’un confeil de Religion & 
non une Loi Civile. 

Pour que le Commerce puiflè fe bien foire * 
il fout que l’argent ait un prix , mais que ce 
prix foit peu confidérable. S’il eft trop haut , le 
Négociant qui voit qu’il lui en coûteroit plus 
en intérêts qu’il ne pourroit gagner dans fon 
commerce n entreprend rien; fi l’argent n’a 
de prix , perfonne n’en prête , 6c le Né? 
godant n’entreprend rien non plus. 

Je me trompe quand je dis que perfonne n'en 
prete. Il fout toujours que les affaires de la 
Société aillent j 1 ufure s’établit , mais avec les 

de- 


t On ne parle point des cas où 1 
COnfidore's comme marchand ife. 
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’or & l’argent fout 
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vVsct! defordres que l’on a éprouvés dans tous les temj. 
ocuxii- La Loi de Mahomet confond l’üfure avec le 
**• prêt à intérêt. L'ufure augmente dans les païs 
tir KŸL ^ahométans ^ proportion de la févérité de la 
défenfe: le prêteur s’indemnife du péril de la 
contravention. 

Dans ces Pais d’Orient la plupart des hom- 
mes n’ont rien d’alïuré; il n’y a prefque point 
de rapport entre la poffelTion a&uelle d’une 
fomme & l’efpérance de la r’avoir après l’avoir 
prêtée : 1 ufure y augmente donc à proportion 
du péril de l’infolvabilité. 

CHAPITRE XX. 

Des Ufures maritimes. 

L A grandeur de l’ufure maritime eff fondée 
fur deux chofes , le péril de la Mer qui 
fait qu’on ne s’expofe à prêter fon argent 
que pour en avoir beaucoup d’arantage , & la 
facilité que le Commerce donne à l’emprunteur 
de faire promptement de grandes affaires & en 
grand nombre ; au- lieu que les ufures de terre 
n’étant fondées fur aucune de ces deux raifons, 
font ou proferires par les Légiflateurs, ou ce 
qui eft plus fenfë, réduites à de juftes bornes. 


CHAPITRE XXI. 

Du Prit par contratt & de f ufure chez les 
Romains. 

O Utre le prêt fait pour le Commerce , il y a 
encore une efpèce de prêt fait par un con- 
trai! 
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Mail civil , d’où ré fui te un intérêt ou ufure. 

Le Peuple chez les Romains augmentant 
tous les jours fa puiflànce, les Magillrats cher- 
chèrent à le flatter & à lui faire faire les Loix 
qui Iqi étoient les plus agréables. Il retrancha 
les capitaux, il diminua les intérêts, il défen- 
dit d’en prendre, il ôta les contraintes par 
corps, enfin l’abolition des dettes fut mife en 
queftion toutes les fois qu’un T ribun voulut fe 
rendre populaire. 

Ces continuels changemens foit par des Loix 
foit par des Plébifcites , naturaliférent à Rome 
l’ufure: car les Créanciers voyant le Peuple leur 
débiteur, leur Légiflateur & leur Juge, n’eurent 
plus de confiance dans les contrats j le Peuple 
comme un débiteur décrédité, ne tentoit à lui 
prêter que par de gros profits ; d’autant plus 
que fi les Loix ne venoient que de tems en 
tems , les plaintes du Peuple étoient continuel- 
les & intimidoient toujours les Créanciers. 
Cela fit qne tous les moyens honnêtes de 
prêter & d’emprunter furent abolis à Rome, 
& qu’une ufure affreufe toujours foudroyée (a) 
& toujours renaiilànte, s’y établit. 

Cicéron nous dit que de fon tems on prêtoit 
à Rome à trente-quatre pour cent fie â quaran- 
te-huit pour cent (b) dans les Provinces. Ce 
mal venoit encore-un coup de ce que les Loix 
n’avoient pas été ménagées. Les Loix extrê- 
mes dans le bien font naître le mal extrême: 
il falut payer pour le prêt de l’argent fie pour 
le danger des peines de la Loi. 

S 4 
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CHAPITRE XXII. 

Continuation du mtme fujet. 

L ES premiers Romains n’eurent point de 
Loix pour régler le taux de l’Ùfure *. 
Dans les démêlés qui fe formèrent tà-defius 
entre les Plébéyens &ç les Patriciens , dans la 
fédition f même du Mont -Sacré, on n’allé- 
gua d’un côté que la foi , 8c de l’autre que 
la dureté des Contraéls. 

On fuivoit donc les conventions particuliè- 
res , & je crois que les plus ordinaires étoient 
de douze pour cent par an. Ma raifon eft 
que dans le langage ^ ancien chez les Ro- 
mains , l’intérêt à fix pour cent étoit appelle 
la moitié de l’ufure, l’intérêt à trois pour cent 
le quart de l’ufure : l’ufure totale étoit donc 
l’intérêt à douze pour cent. 

Que fi l’on demande comment de fi grofi- 
lès ufures avoient pu s’établir chez un Peu- 
ple qui étoit prefque fans commerce, je dirai 
que ce Peuple très-fouvent obligé d’aller fans 
folde à la guerre avoir très-fouvent befoin 
d’emprunter , & que fai font fans celle des ex- 
péditions heureufes il avoit très-fouvent la fà- 
çilité de payer : & cela fe lent bien dans je 

récit 

* Ufure & interet fignifioient la même chofe chez 
Jcî Romains. 

f Voy. Denis Halte, qui l’a fi bien décrite. 

T Ufurœ femijjes > tricmei , quadranies. Voy. lu- 
deffus !*s divers titres du Digefte & du Code de Ufu- 
ritj & fur-tout la Loi 17. avec fa note au ff. de Vfuris. 
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récit des démêlés qui s’élevèrent à cet égard; 
on n’y difconvient point de l’avarice de ceux 
qui prêtoient, mais on dit que ceux qui fe 
plaignoiept auraient pu payer s’ils avoient eu 
une conduite f réglée. 

On fai Toit donc des loix qui n’influoient 
que fur la (ituation adluelle : on ordonnoit 
par-exemple que ceux qui s’enrôleroient pour 
la guerre que l’on avoit à foutenir ne feroient 
point pourfuivis par leurs créanciers , que 
ceux qui étoient dans les fers feroient déli- 
vrés , que les plus indigens feroient menés 
dans des Colonies; quelquefois on ouvroit le 
Tréfor public. Le Peuple s’appaifoit par le 
foulagement des maux préfens; & comme il 
ne demandoit rien pour la fuite , le Sénat 
n’avoit garde de le prévenir. 

Dans le tems que le Sénat défendoit avec 
tant de confiance la caufe des ufures ; l’amour 
de la pauvreté, de la frugalité, de la médio- 
crité étoit extrême chez les Romains : mais 
. telle étoit la Conflitution , que les principaux 
Citoyens portoient toutes les charges de l’E- 
, tat , & que le bas Peuple ne payoit rien. 
Quel moyen de priver ceux-là de la pourfui- 
ce de leurs débiteurs , & de leur demander 
d’acquitter leurs charges & de fubvenir aux 
befbins preflàns de la République ? 

Tacite dit que la Loi des douze Tables fi- 
xa l’intérêt à un pour cent par an. Il efl vi~ 

fible 

+ Voy. les Difcours d’/lppius là-deflus dans Denis 
fHaliçarnaJk* 
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Livre fible qu’il s’eft trompé & qu’il a pris pour la 
d eu an J* Loi des douze Tables une autre Loi dont je 
MB . vai parler. Si la Loi des douze Tables avoir 
Ch. XXII réglé cela, comment dans les difputes qui s’é- 
levèrent depuis entre les Créanciers & les Dé- 
biteurs ne fe feroit-on pas fervi de fon auto- 
rité ? on ne trouve aucun veftige de cette Loi 
fur le prêt à intérêt ; & pour peu qu’on foit 
verfé dans l’Hiftoire de Rome, on verra qu’u- 
ne Loi pareille ne devoit point être l’ouvra- 
ge des Décemvirs. 

La Loi Liciniene faite- (a) quatre- vingt- 
cinq ans après la Loi des douze Tables , fut 
une de ces Loix pafiàgéres dont nous avons 
parlé. Elle ordonna qu’on retrancheroit du 
Capital ce qui avoit été payé pour les inté- 
rêts , & que le relie feroit acquitté en trois 
payemens égaux. 

L’an jçfîs. de Rome les Tribuns Duellius 
& Meneniut firent paffèr une Loi qui rédui- 
(b) Uncia- foit Jes intérêts à un (b) pour cent par an. 
T> C’efl cette Loi que Tacite (c) confond avec 
tiv. 7. *' la Loi des douze Tables, & c’eft la premiè- 
re) Annal. te qui art été faite chez les Romains pour fi- 
fd) %mî- xer * e taux Dix ans après f , 

uncLria ' cette ulure fut réduite à la moitié ( d ) ; dans 
ufura. la fuite on l’ôta tout-à-fàit ( e ) ; & fi nous 

tne lendit'" en cro y ons quelques Auteurs qu’a voit vu 
Tacite An- Tite- Lève, ce fut fous le Confulac * de C. 
cal. Liv.6. Mar- 

+ Sons le Confulat de L. Manlius Torqm.'tttt & de 
C. Platuius , félon Tite-Live Liv. 7. & c’ei\ la Loi 
dont parle Tacite Armai. Liv. 6 . 

* La Loi en fut faite à la pourfuitc de JM. Gêna- 
dus Tribun du Peuple, Ti/e-UvejjLivl 7. à la fin. 


( a ) L’an 
de Rome 
388 Tite- 
Live Liv. 

6 . 
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Mdrtéus - Rutilius & de P. Servilius l’an 3.13. 
de Rome. 

Il en fut de cette Loi comme de toutes cel- 
les où le Légiflateur a 'porté les chofes à l’ex- 
cès; on trouva une infinité detmoyens de l’é- 
luder. II en falut faire beaucoup d’autres pour 
la confirmer, corriger, tempérer. Tantôt on 
quitta les Loix pour fuivre les ufàges + , 
tantôt on quitta les ufages pour fuivre les 
Loix ; mais dans ce cas l’ufage devoir aifê- 
ment prévaloir. Quand un homme emprun- 
te , il trouve un obftacle dans la Loi - même 
qui eft faite en fà faveur: cette Loi a contr’el- 
le & celui qu’elle fecourt & celui qu’elle con- 
damne. Le Préteur Sempronins Afellus ayant 
permis J aux Débiteurs d’agir en conféquen- 
ce des Loix , fût tué ( a ) par les Créanciers 
pour avoir voulu rappeller la mémoire d’une 
rigidité qu’on ne pouvoit plus foutenir. 

Sous Sylla , L. Valerius Fldccus fit une Loi 
qui permettoit l’intérêt à trois pour cent par 
an. Cette Loi la plus équitable 8e la plus 
modérée de celles que les Romains firent à 
cet égard, Paterculuj * la defaprouve. Mais 

fi 

t f'tteri jam more fanut receptam erat , Apien , de 
la Guerre Civile , Liv. I. ‘ 

t Permijü eos legibut agere , Apien , de la Guerre 
Civile Liv. I. , & l’Epitome de Tite-Live Liv. 74. 

* Turpiffîma legii Autor qua creditoribtu qaadran- 
tem Jolvi jajferat Liv. a. Quelques Auteurs ont inter- 
prète' ce paf{age comme fi la loi de Flaccui avoit or- 
donné qu’on payât feulement le quart du Capital i 
mais il me fembte que ce n’étoit pas le langage des 
Auïeufs Latins. Lorfqu’il s’agifloit du retranchement 

de 
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fi cette Loi étoit néceflàire à la République , 
fi elle étoit utile à tous les Particuliers , fi el- 
le formoit une communication d’aifànce entre 
le Débiteur & l’Emprunteur, elle n’étoit point 
injufte. 

Celui-là paye moins, dit Ulpien (a) qui 
paye plus tard. Cela décide la queftion fi 
l’intérêt eft légitime, c’eft-à-dire fi le Créan- 
cier peut vendre le tems , & le Débiteur l’a- 
cheter. 

de dettes , on fe fcrvoît de? mots de quadrant, trie>:t 
&c, pour marquer Future, & tertia fart & qturta part 
pour marquer le Capital. z r> . Ou fait le Couful Vaie- 
riut Auteur d’une Loi qu’auroit fait à-peine un Tribun 
fe'ditieux. On étoit dans le feu de la Guerre Ci- 
vile ; & il étoit plus queftion de maintenir le Cre'dit 
public que de le de'truire ; enfin cette Guerre Civils 
n'a voit point pour objet l’aboliftement des dettes. 
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LIVRE VINGT-TROISIEME. 

Des Loix dans le rapport quelles 
ont avec le nombre des liabitans. 


CHAPITRE PREMIER. 

Des Hommes & des Animaux par rapport h 
la multiplication de leur Efpèce. 

«O Venus! (a) ô mère de l’Amour! 
«••••*••• •*«•»»••• 
«Dès le premier beau jour que ton Afire ramène, 
«Les Zéphirs font feutir leur amoureufe haleine, 
«LaTerre orne fon fein de brillantes couleurs, 
«Et l’air eft parfumé du doux efprit des fleurs. 
aOn entend les oifeaux frappés de ta puiflànce , 
«Par mille tons lafeifs célébrer ta préfence; 
«Pour la belle géniflè on voit les fiers taureaux 
«Ou bondir dans la plaine ou traverfer les eaux. 
«Enfin les habitans des Bois & des Montagnes, 
«Des fleuves & des mers & des vertes Cam- 
« pagnes 

«Brûlant à ton afpeél d’amour & de defir. 
«S’engagent à peupler par l’attrait du Piaifir, 
«Tant on aime à te fuivre , & ce charmant 
«Empire 

«Que donne la Beauté fur tout ce qui refpire . 

L E S femelles des Animaux ont à peu près 
une fécondité confiante. Mais dans l’Ei- 

pèco 


( a ) Tr.-u 
duâion du 
commen- 
cement de 
Lucrèce 
par le Sr. 
d’Heûiaut. 


Livm 

Vingt- 

•troisie» 

ME. 

Otap, 11. 


(z) Les 
Garaman- 
tes. 

(b) Liv. L 
chap, 8. 
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pèce humaine , la manière de penfer , le 
caraClère , les pallions , les fantaifies , les ca- 
prices , l’idée de conferver fa beauté , l’em- 
barras de la groflèflè , celui d’une famille 
trop nombreufe , troublent la propagation de 

mille manières. 

» 


CHAPITRE IL 

Des Mariages. 

L ’Obligation naturelle qu’a le père de nour- 
rir fes enfans a fait établir le mariage 
qui déclare celui qui doit remplir cette obli- 
gation. Les Peuples (a) dont parle Fompo~ 
nius-Mela (b) ne le fixoient que par la ref- 
fembiance. 

Chez’ les Peuples bien policés le père eft 
* celui que les Loix par la cérémonie du Ma- 
riage ont déclaré devoir être tel , parce qu’elles 
trouvent en lui la perfonne qu’elles cherchent. 

Cette obligation chez les animaux eft telle 
que la Mere peut ordinairement y fuffîre ; el- 
le a beaucoup plus d’étendue chez les hom- 
mes. Leurs enfans ont de la Raifon ; mais 
elle ne leur vient que par degrés. Il ne fu- 
fit pas de les nourrir; il faut encore les con- 
duire: déjà ils pourroient vivre, ôc ils ne 
peuvent pas fe gouverner. 

Les conjonctions illicites contribuent peu 
à la propagation de l’Efpèce. Le père qui 
a l’obligation naturelle 4e nourrir & d’élever 

les 

* Pater ejl quem lîuptia dcmonjlranr. 
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les enfans , n’y eft point fixé ; & la mère à 
qui l’obligation refie , trouve mille obfiacles 
par la honte , les remords , la gêne de fon 
fexe , la rigueur des Loix ; la plupart du tems 
elle manque de moyens. 

Les femmes qui fe font foumifes à une 
profiitution publique , ne peuvent avoir la 
commodité d’élever leurs enfans. Les pei- 
nes de cette éducation font même incompati- 
bles avec leur condition; & elles font fi cor- 
rompues, qu’elles ne fçauroient avoir la con- 
fiance de la Loi. 

Il fuit de tout ceci que la Continence pu- 
blique eft naturellement jointe à la propaga- 
tion de l’Efpèce. 


CHAPITRE IM.'- 

De la condition des Enfans. 

C ’Est la Raifon qui diâe que quand il 
y a un mariage , les enfans fui vent U 
condition du pere ; & que quand il n’y en a 
point , ils ne peuvent concerner que la mère *. 

* C’eft pour cela que chez les Nations quÙBnttdes 
«fclaves , l'eufaut fuit prefque toujours la cîndmou 
4e la lucre. 
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CHAPITRE. IV. 

Des Familles. 


JL paflè dans la famille du mari. Le con- 
traire efl fans aucun inconvénient établi à 
Formofc (a) où le mari va former celle de 
la femme. 

Cette Loi qui fixe la famille dans une fui- 
te de perfonnes du même fexe , contribue 
beaucoup , indépendamment des premiers mo- 
tifs , à la propagation de l’Efpèce humaine. 
La famille eft une forte de propriété : un 
homme qui a des enfans du fexe qui ne la 
perpétue pas , n’elt jamais content qu’il n’en 
ait de celui qui la perpétue. 

Les noms qui donnent aux hommes l’idée 
d’une choie qui femble ne devoir pas périr , 
font très propres à infpirer à chaque famille 
le defir d étendre là durée. Il y a des Peu- 
ples che2 lefquels les noms diftinguent les fa- 
milles ; il y en a où ils ne diftinguenc que 
les perfonnes ; ce qui n’eft pas fi bien. 


CHAPITRE V. 

De divers ordres de Femmes légitimer. 


ont établi plufieurs lortes de conjonc- 


Digitized by Google 


des Loi*. 289 

iions civiles } & cela eft ainfi chez les AJaho- y * 1 v c * T * 
métans , où il y a divers ordres de fenupes , TRo N , S x B ," 
donc les enfans fe recounoiflènt par le naïf- me. 
fance dans la maifon , ou par des contrits d- ÇJu ip, VL 
vils , ou même par l’efclavage de la mère âc 
la reconnoiflànce fubféquente du père. 

Il feroic contre la Raifon que la Loi 6 écrit 
dans les enfans ce qu’elle a approuvé dans 
le père : tous ces enfans y doivent donc fuc- 
céder, à -moins que quelque raifon particu- 
lière ne s’y oppofe , comme au Jupon , où il 
n’y a que les enfans de la femme donnée par 
l’Empereur qui fuccèdent. La Politique y 
exige que les biens que l’Empereur donne ne 
foient pas trop partagés , parce qu’ils font 
fournis à un fervice , comme étoient aqtce- 

fois nos Fiefs. 

» ... 

CHAPITRE VI. 

Des Loix fur les Bâtards. 

D Ans les Républiques où il eft néceflài- 
re que les mœurs foient pures , les bâ- 
tards doivent être plus décris que dans les 
Monarchies. - , 

On fit peut-être à Rome des difpofitions trop 
dures contr’eux. Mais |es Inft icutions anciennes 
mettant tous les Citoyens dans la néceflîté 
de fe marier , les mariages étant d’ailleurs a- 
doucis par 1a permi filon dç répudier ou de 
faire divorce , il n’y avoir qu’une très gran- 
de 

Torti, II; ï 
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Livrï d e corruption de moeurs qui pût porter ati 
trois.*- concubinage. 

me. U faut remarquer que la qualité de Cî- 

C haf. vil. toyen étant confidérable dans les Démocraties 
tjù elle emportoit avec elle la fouveraine Puif- 
fance , il s’y faifoit fouvent des loix fur l’é- 
tat des Bâtards, qui avoient moins de rap- 
port à la choie même & à l’honnêteté du 
mariage qu’à la Conftitution particulière de 
la République. Ainfi le Peuple a quelquefois 

(a) Voy. reçu pour (a) Citoyens les bâtards afin d’aug- 

/triftore , menter f a puiffànce contre les Grands. Ainfi à 
Liv. V 1. Athènes le Peuple retrancha les bâtards du 
Ch. I V. nombre des Citoyens > pour avoir une plus 
( grande portion du bled que lui avoit envoyé 

(b) Ibid. le Roi d’Ëgypte. Enfin j4riflote (b) nous 

apprend que dans plufieurs Villes, lorfqu’il 
n’y avoit pas afièz de Citoyens, les Bâtards 
fuccédoient , & que quand ils en avoient af- 
fez, ils ne fuccédoient pas. 


CHAPITRE VII. 

Du confentement des Tires au Mariage. 

TT E confentement des Pères eft fondé fur 
Ë . leur puilïànce , c’eft - à - dire fur leur 
Droit de propriété. Il eft encore fondé fur 
leur amour , fur leur Raifon , & fur l’incer- 
titude de celle de leurs enfans que l’âge tient 
dans l’état d’ignorance & les pallions dan* 
l’état d’y vreflè. * - 

Dans t les # petites Républiques ou Intitu- 
lions 


) 


\ 


D E S L O ! X. fip î 

tiôns fingulieres dont nous avons parlé , il 
peut y avoir des loix qui donnent aux Ma- T r 0 , sIE . 
giftrats une infpedion fur les mariages des me. 
enfans des Citoyens, que la Nature avoit dé- Cfc.1p1.FII. 
ja c^onnée aux pères. L’Amour du Bien pu- 
blic y peut être tel qu’il égale ou furpaflè tout 
autre amour. Ainfi Platon vouloit que les 
Magiftrats réglaflènt les mariages : ainfi les 
Magiftrats Lacédémoniens les dirigeoient-ils. 

Mais dans les Inftitutions ordinaires , c’eft 
aux pères à marier leurs enfans : leur pruden- 
ce à cet égard fera toujours au-defïus de tou- 
te autre prudence. La Nature donne aux pè- 
res un defir de procurer à leurs enfans des 
fuccelïèurs, qu’ils (entent à -peine pour eux- 
mêmes. Dans les divers degrés de progé- 
niture ils fe voyent avancer infenfiblement 
vers l’avenir. Mais que feroit-ce fi la ve- 
xation & l’avarice allaient au point d’ufur- 
per l’autorité des Pères ? Ecoutons Thomas 
Gage ( a ) fur la conduite des Efpagnols (a) Rclâ- 
dans les Indes. Tfc'în^ 0 

«Pour augmenter le nombre des gens qui 
«payent le tribut , il faüt que tous les In- 17t. 
«diens qui ont quinze ans fe marient , Se 
«même on a réglé le tems du mariage des 
«Indiens à quatorze ans pour les mêles 8c à 
«treize pour les filles. On fe fonde fur urt 
«Canon qui dit que la malice peut fuppléet 
«à l’âge». Il vit faire un de ces dénottibre- 
mens: c’étoit, dit-il , une choie honteufe. 

Ainfi dans l’adion du monde qui doit être 
la plus libre , les Indiens font encore efclaves. 

Ta CH A- 
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CHAPITRE VIII. 

Continuation du même fujet. 

£ & Angleterre les filles abufent fouvont 
de la Loi, pour fe marier à leur fatnai- 
fie fans confulter leurs parens. Je ne fçaî 
pas fi cet ufage n’y pourroit pas être plus 
toléré qu’ailleurs , par la raifon que les Loix 
n’y ayant point établi un célibat Monafti- 
que, les filles n’y ont d’état à prendre que 
celui du mariage , & ne peuvent s’y refufer. 
En France au contraire où le Monachifme 
eft établi , les filles ont toujours la reflource 
du célibat; & la Loi qui leur ordonne d’at- 
tendre le confentement des pères , y pourroit 
être plus convenable. Dans cette idée l’ufa- 
ge d’Italie & d’Efpagne feroit le moins 
raifonnable : le Monachifme y eft établi & 
l’on peut s’y marier, fans le confentement 
des pères. 


CHAPITRE IX. 


Des Filles. 

L ES filles que l’on ne conduit que par le 
mariage aux plaifirs & à la liberté, qui 
ont un efprit qui n’ofe penfer , un 
coeur qui n’ofe fentir, des yeux qui n’ofent 
voir , des oreilles qui n’ofent entendre ; qui 
ne fe préfentent que pour fe montrer ftupi- 
des, condamnées fans relâche à des bagatelles 
& à des préceptes , font allez portées au 
mariage : ce font les garçons qu’il faut en- 
courager. £ H A» 
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CHAPITRE X. 

Ce qui détermine au Mariage . 

P Ar-tout où il le trouve une place ou 
deux perfonnes peuvent vivre commode- 
ment , il fe fait un mariage. La Nature y 
porte aflez , lorfqu’elle n’eft point arrêtée par 
la difficulté de la fubfiftance. 

Les Peuples naiflàns fe multiplient & croif- 
fent beaucoup. Ce feroit chez eux une grande 
incommodité de vivre dans le célibat ; ce n’en 
eft point une d’avoir beaucoup d’enfâns. Le 
contraire arrive lorfque la Nation eft formée. 


CHAPITRE XI. 

De la dureté du Gouvernement. 

L ES gens qui n’ont abfolument rien, com- 
me les mendians , ont beaucoup d’enfans. 
C’eft qu’ils font dans le cas des Peuples naif- 
fàns: il n’en coûte rien au père pour donner 
fon art à fes enfans , qui même font en naiflànt 
des inftrumens de cet art. Ces gens dans un 
pais riche ou fuperftitieux , fe multiplient , par- 
ce qu’ils n’ont pas les charges de la Société,* 
mais font eux-mêmes les charges de la Société. 
Mais les gens qui ne font pauvres que parce 
qu’ils vivent dans un Gouvernement dur , qui 
regardent leur champ moins comme le fonde- 
ment dp leur fubfiftance que comme un prétexte 
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Vikot* * l a vexation ; ces gens-là , dis-je , font peu 
tTRoisiE- d’enfans: ils n’ont pas même leur nourriture ; 
me. comment pourroient-ils fonger à la partager? 
Çft, XJ J, Ils ne peuvent fe foigner dans leurs maladies; 

comment pourroient-ils élever des créatures qui 
font dans une maladie continuelle qui eft l’en- 
fance ? 

C’eft la facilité de parler & l’impuiflànce 
d’examiner qui ont fait dire que plus les Sujets 
étoient pauvres , plus les familles étoient nom- 
breufes ; que plus on étoit chargé d’impôts , 
plus on fe mettoit en état de les payer : deux 
fophifmes qui ont toujours perdu ôc qui per- 
dront à jamais les Monarchies. 

La dureté du Gouvernement peut aller juf- 
qu’à détruire les fentimens naturels par les fen- 
latfondc" ** mens naturels mêmes. Les femmes (a) de 
Thomas- l’Amérique ne fe faifoient-elles pas avorter pour 
Gage pag, que leurs enfans n’euflent pas dçs maîtres auffi 
cruels ? 

CHAPITRE XII. 

Du nombre des Filles Û des Gardons dans diffc- 
rens Fais. 

ïfiv ^i6 U ] 1 dé i a 0>) <üt qu’en Europe il naît un 
Cha'p. ^ J peu plus de garçons que de filles. On a 
remarqué qu’au * Japon il naiflfoit un peu plus 
de filles que de garçons: toutes chofes égales, 
il y aura plus de femmes fécondes au Japon 

qu’en 

* Voy. Kempfer qui rapporte un dénombrement 
de Meaco. 
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qu’en Europe, & par - conféquent plus de 
peuple. 

Des Relations (a) difènt qu’à Bantam il y 
a dix filles pour un garçon. Une difpropor- 
cion pareille, qui feroit que le nombre des fa- 
milles y feroit au nombre de celles des autres 
climats, comme i eft à y i. feroit excelîîve. 
Les familles y pourroient être plus grandes à- 
la-vérité : mais il y a peu de gens aflèz aifés 
pour pouvoir entretenir une fi grande famille. 


CHAPITRE XIII. 

Des Pons de Mer. 

D Ans les Ports de mer où les hommes 
s’expofent à mille dangers 8c vont mou- 
rir ou vivre dans des climats reculés, il y a 
moins d’hommes que de femmes. Cependant 
on y voit plus d’enfans qu’ailleurs. Cela vient 
de la facilité de la fubfiftance. Peut-être même 
que les parties huileufes du poiflon font plus 
propres à fournir cette matière qui fert à la 
génération. Ce feroit une des caufes de ce 
nombre infini de peuple qui eft au Japon * 8c 
à la Chine f où l’on ne vît prefque que de (b) 
poiflon. Si cela étoit , de certaines Régies 
monaftiques qui obligent de vivre de poiflon , 

fèroient 

* Le Japon eft compofe' d’Ifles , il y a beaucoup 
de rivage^ , Sc la mer y eft très poifïbnneufc. 

■f La Chine eft pleine de ruifTeaux. 

T ^ 


Livki 

V I K O T- 
TROJSIE- 
ME. 

C h. XUI. 

(a ) Re- 
cueil des 
Voyages 
qui ont 
fervi à 
l’Etablif- 
femeut do 
la Compa- 
gnie des 
Indes 
Tom. i. 
Pag- 347* 


((b Voy. 
Le P. uu- 
halde 

Tom. z. p. 
139 142. 
& fui van- 
tes. 


Digitized by Google 



LtVKI 
V I H G T- 
Troisie- 

Ch. XI r. 

» ». « 


296 De l 1 E s H i t 

feraient contraires à l’elprit du Légiflateur mê- 
me. 


CHAPITRE XIV. 

T) es ProduElions de la terre qui demandent plus 
ou moins et hommes. 


L E S païs de pâturages font peu peuplés , 
parce que peu dè gens y trouvent de l’oc- 
cupation. Les terres à bled occupent plus 
d’hommes, & les vignobles infiniment d’a- 
vantage. 

En Angleterre f on s’eft fou vent plaint que 
l’augmentation des pâturages diminuoit lçs ha- 
bitans ; & on obferve en F rance que la grande 
quantité de vignobles, y eft une des grandes 
çaufes de la multitude des hommes. 

Les pais où des mines de charbon fourniflène 
des matières propres â brûler, ont cet avantage 
fur les autres , qu’il n’y faut point de forêts 
& que toutes les terres peuvent être cultivées. 

Dans les lieux où croît le ris, il faut de 
grands travaux pour ménager les eaux : beau- 
çoup de gens y peuvent donc être occupés. Il 

y 


t f La plupart des Propriétaires des fonds de terre, 
dit Burtter , trouvant plus de profit en la vente de 
leur laine que de leur bled, enfermèrent leurs pofief- 
fïons : les Communes qui mouroient de faim fe fou- 
Jeve'rent ; on propolit une Loi agraire ; le jeune Rot 
écrivit même là - deffus. On fit des proclamations 
contre ceux qui avoient renfermés leurs terres, /*- 
hregi de Cthftmre de la Reform. pag. 44. & 83. 
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y a plus ; il y faut moins de terre pour fournir 
â la fubfiftance d’une famille que dans ceux qui 
produifenr d’autres grains. Enfin la terre qui 
eft employée ailleurs à la nourriture des ani- 
maux, y fert immédiatement à la fubfiftance 
des hommes; le travail que font ailleurs les 
animaux eft fait là par les hommes , & la cul- 
ture des terres devient pour les hommes une 
immenfe Manufacture. 


CHAPITRE XV. 

Du nombre des habitant par rapport aux Arts • 

L orsqu’il y a une Loi agraire & que 
les terres font également partagées , le 
pais peut être très peuplé quoiqu’il y ait peu 
d’Arts , parce que chaque Citoyen trouve dans 
le travail de fa terre précifément de quoi fe 
nourrir, & que tous les Citoyens enfemble 
confomment tous les fruits du pais. Cela étoit 
ainfi dans quelques anciennes Républiques. 

Mais dans nos Etats d’aujourd’hui où les 
fonds de terre font fi inégalement diflribués , 
ils produifent plus de fruits que ceux qui les 
cultivent n’en peuvent confommer; & fi l’on 
y néglige les Arts & qu’on ne s’attache qu’à 
l’agriculture , le pais ne peut être peuplé. Ceux 
qui cultivent ou font cultiver ayant des fruits 
de refte , rien ne les engage à travailler l’année 
d’enfuite ; les fruits ne feroient point confom- 
més par les gens oififs , car les gens oififs n’au- 
rcient pas de quoi les acheter, 11 faut donc 

T S q ue 
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que les Arts s’établifîènt pour que les fruits 
foient confommés par les laboureurs & par les 
artifans. En un mot ces Etats ont befoin que 
beaucoup de gens cultivent au-de-là de ce qui 
leur eft néceflaire. Pour cela , il faut leur don- 
ner envie d’avoir le fuperfiu: mais il n’y a 
que les Artifans qui le donnent. 

Ces machines dont l’objet eft d’abréger l’Art» 
ne font pas toujours utiles. Si un ouvrage eft 
à un prix médiocre, & qui convienne égale- 
ment à celui qui Tachette & à l’ouvrier qui 
l’a fait , les machines qui en fimplifieroient la 
manufacture , c’eft-à-dire qui diminueraient le 
nombre des ouvriers , fèroient pernicieufes ; & 
fi les moulins à eau n’étoient pas par- tout éta- 
blis , je ne les croirois pas auffi utiles qu’on 
le dit , parce qu’ils ont fait repolêr une infinité 
de bras, qu’ils ont privé bien des gens de l’ufe- 
ge des eaux , & ont fait perdre la fécondité à 
beaucoup de terres. 


CHAPITRE XVI. 

Des vîtes du Légijlateur fur la propagation de 
l’Efpèce. 

L E S règlement fur le nombre des Citoyens 
dépendent beaucoup des circonftances. Il 
y a des pais où la Nature a tout fait : le 
Légifiateur n’y a donc rien à faire. A quoi 
bon engager par des loix à la propagation , 
lorfque la fécondité du climat donne allez de 

Peu- 
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Peuple ? Quelquefois le climat eft plus favo- 
rable que le terrain ; le peuple s’y multiplie , 
& les famines le détruifent: c’eft le cas où fe 
trouve la Chine. Aufïï un père y vend-t-il 
fes filles & expofe-t-il fes enfans. Les mêmes 
caufes opèrent au Tonquin (a) les mêmes 
effets ; & il ne faut pas comme les voyageurs 
Arabes dont Renaudot nous a donné la Rela- 
tion , aller chercher l’opinion (b) de la Me- 
tempfycofè pour cela. 

Les mêmes raifons font que dans l’Iffe For- 
mofe (c) la Religion ne permet pas aux fem- 
mes de mettre des enfans au monde qu’elles 
n’ayent trente-cinq ans : avant cet âge la Prê- 
treflè leur foule le ventre & les fait avor- 
ter. 


CHAPITRE XVII. 

De U Grèce <& du nombre de fes habitans. 

C E T effet que des Caufes phyfiques font 
naître dans de certains pais d’Orient , la 
nature du Gouvernement le produifit dans la 
Grèce. Les Grecs étoient une grande Nation , 
compofëe de Villes qui avoient chacune leur 
Gouvernement & leurs Loix. Elles n’étoienc 
pas plus conquérantes que celles de Suiflè, 
de Hollande & d’Allemagne ne le font au- 
jourd’hui. Dans chaque République le Légif- 
lateur avoit eu pour objet le bonheur des Ci- 
toyens au dedans , & une puiffànce au dehors 


Livki 
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troisie- 
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Ch. XVII. 

(a) Voya- 
ges de 
Dampier- 
reTom. 2 . 
pag. 41. 

(b) Ibid, 
pag. 167. 

(c) Voy. 
le Recueil 
des Voya- 
ges qui 
ont fervi à 
l'Etablif- 
fement do 
la Compa- 
gnie des 
Indes 
Tom. Ç. 
partie 1. 
pag. 18 z. 
& 188. 
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qui ne fut pas inferieure à f celle des Villes 
voifines. Avec un petit territoire & une gran- 
de félicité, il étoit facile que le nombre des 
Citoyens augmentât & leur devint à charge. 

Aufli firent-ils fans ceflè des colonies; ils fe 
vendirent pour la guerre comme les Suiffès font 
aujourd’hui : rien ne fut négligé de ce qui pou- 
voir empêcher la trop grande multiplication 
des enfàns. 

Il y avoit chez eux des Républiques dont 
la conftitution étoit fingulière. Des Peuples 
fournis étoient obligés de fournir la fubfiftan- 
ce aux Citoyens: les Lacédémoniens étoient 
nourris par les Elotes, les Crétois par les 
Periéciens, les ThefTaliens par les Peneftes. 

Il ne devoit y avoir qu’un certain nombre 
d’hommes libres , pour que les efclaves fuffent 
en état de leur fournir la fubfiftance. Nous 
difons aujourd’hui qu’il faut borner le nombre 
des Troupes réglées : or Lacédémone étoit une 
Armée entretenue par des païfans : il faloit 

donc bonner cette Armée ; fans cela les hom- 
mes libres, qui avoient tous les avantages de 
la Société, fe feraient multipliés fans nombre / 
& les laboureurs auraient été accablés. 

Les politiques Grecs s’attachèrent donc par- 
ticuliérement à régler le nombre des Citoyens. 

Platon dans fes Loix le fixe (a) à cinq mille 
quarante , & il veut que l’on arrête ou que 
l’on encourage la propagation félon le befoin 

par. 

+ Par la valeur , la difcipline & les exercices mi- 
litaires. 
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par les honneurs, par la honte, & parles kivRl 
avertilïèmens des vieillards: il veut même (a) y ,NGT * 
que 1 on réglé le nombre des mariages de ma- ms. 
niére que le peuple fe répare fans que la Ré- CA * XVIL 
publique foit furchargée. (a) Re- 

Si la Loi du pais , dit Ariftote (b) dé- P ubI> 
fend d’expolèr les enfàns , il faudra borner (b) Polit, 
le nombre de ceux que chacun doit engen- Liv. 7. 
drer. Si Ton a des enfàns au-delà du nom- ctlap ' 
bre défini par la Loi, il confeille (c) de (c)Ibkty 
faire avorter la femme avant que le fœtus ait 
vie. 

Le moyen infâme qu’employoient les Cre- 
tois pour prévenir le trop grand nombre d’en- 
fans eft rapporté par Arijlote , Se j’ai fenti la 
pudeur effrayée quand j’ai voulu le rapporter. 

Il y a des lieux, dit encore Ariftote (d) 
où la Loi fait Citoyens les Etrangers ou les 
bâtards , ou ceux qui font feulement nez d’u- 
ne mère Citoyenne ; mais dès qu’ils ont aflèz 
de Peuple ils ne le font plus. Les Sauvages 
du Canada font brûler leurs prifonniers : mais 
lorfqu’ils ont des cabanes vuides à leur don- 
ner, ils les reconnolfTent de leur Nation. 

Le Chevalier Petty a fuppofé dans fes calculs 
qu’un homme en Angleterre vaut ce qu’on le 
vendroità Alger*. Cela ne peut être bon que 
pour 1 Angleterre : il y a des pais où un homme 
ne vaut rien, il y en a où il y?yt mpins que rien. 

* Soixante livres fterling. 


(d) Poli- 
tiq. Liv. 3, 
chap. 3. 


C H A- 


Digitized by Google 


De l'Esprit 


Livre 

Vingt- 

Troisie- 

ME. 


302 


CHAPITRE XVIII. 


Ch. Mil. 

& XIX. De l'état des Peuples avant les Romains . 


L ’Italie, la Sicile, l’Afie mineure , l’Efpa- 
gne , la Gaule , la Germanie étoient à- 
peu - près , comme la Grèce , pleines de 
petits Peuples , & regorgeoient d’habitans ; 
on n’y avoir pas befoin de Loix pour en 
augmenter le nombre. 


CHAPITRE XIX. 
Dépopulation de t Univers. 

t 

T OüTes ces petites Républiques furent 
englouties dans une grande , & l’on vit 
infenfiblement l’Univers fe dépeupler: il n’y 
a qu’à voir ce qu’étoient l’Italie & la Grèce 
avant & après les victoires des Romains. 
(a)Liv.6. «On me demandera, dit Tite-Live (a), 
•où les Volfques ont pu trouver aflez de 
«foldats pour faire la guerre après avoir éré 
«fi fouvent vaincus. Il faut qu’il y eût un 
«Peuple infini dans ces contrées, qui ne fe- 
«roient aujourd’hui qu’un defert fans quel- 
«ques foldats & quelques efclaves Ro- 
«mains. 

«Les Oracles ont ce fie , dit Plutarque , 
«parce que les lieux où ils parloient font 

«dé- 
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«détruits; à -peine trouveroit-on aujourd’hui 
«dans la Grèce trois mille hommes de guerre. 

«Je ne décrirai point, dit Strabon (a), 
«l’Empire & les lieux circonvoifins , parce 
«que ces pais font entièrement deferts. Cet- 
«te dépopulation qui a commencé depuis lorig- 
«tems continue tous les jours , de - forte que 
«les foldats Romains ont leur Camp dans les 
■maifons abandonnées. » Il trouve la caufe 
de ceci dans Polybe , qui dit que Paul- Emile 
après fa viéloire détruifit foixante & dix 
Villes de l’Epire, &. en emmena cent cin- 
quante mille Efclaves. 


CHAPITRE XX- 

£hte les Romains furent dans la nécejfité de faire 
des Loix pour la propagation de î Efpèce. 

L E S Romains en détruifant tous les Peu- 
ples fe détruifoient eux-mêmes: fans-ceffe 
dans l’aélion, l’effort & la violence, 
ils s’ufoient comme une arme dont on fe fert 
toujours. 

Je ne parlerai point ici de l’attention qu’ils 
eurent à fe donner •f* des Citoyens à-mefure 
qu’ils en perdoient, des afTociations qu’ils fi- 
rent , des Droits de Cité qu’ils donnè- 
rent , ôc de cette pépinière immenfe de 
Citoyens qu’ils trouvèrent dans leurs Efcla- 
ves. Je dirai ce qu’ils firent , non pas pour 

répa- 

-f- Un Auteur moderne a traité ceci dans fes Conlî- 
de'rations fur les Cauics de la grandeur des Romains 
& de leur décadence. 
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Chap. XX 

(a) Liv. 7. 
p.496. 
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réparer les Citoyens , mais pour réparer les 
hommes ; & comme ce fut le Peuple du mon- 
de qui fçut le mieux accorder tes Loix avec 
les projets , il n’eft point indiférent d’exami- 
ner ce qu’il fit à cet égard. 


CHAPITRE XXI. 

Des Loix des Romains fur la propagation 
de ï Efpèce. 

L E S anciennes Loix de Rome cherchè- 
rent beâucoup à déterminer les Citoyens 
au mariage. Le Sénat ôc le Peuple firent fou- 
vent des réglemens là-deflus, comme le dit Au- 
gufie dans fa harangue rapportée par Dion (a). 

Denis - d Halicarnajfe (b) ne peut croire 
qu’après la mort des trois-cent-cinq Fabiens 
exterminés par les Vtiens , il ne fut refié de 
cette race qu’un feul enfant , parce que la 
Loi ancienne , qui ordonnoit à chaque Ci- 
toyen de fe marier & d’élever tous les en- 
fans, étoit encore * dans fa vigueur. 

Indépendamment des Loix , les Cenfeurs 
eurent l’œil fur les mariages, fie félon les 
befoins de la République ils y engagèrent L 
6c par la honte 6c par les peines. 

Les mœurs qui commencèrent à fe corrom- 
pre contribuèrent beaucoup à dégoûter les Ci* 
toyens du mariage, qui n’a que des peines 

pour 

* L’an de Rome 277. 

•f- Voyez fur ce qu’ils firent à cet égard Tite-Uve 
Liv. l’Epitome de litt Lève Liv. 59- Aulugeüt 
Liv. 1. chap. 6., y akre- Maxime Liv. 2. chap. 19. 
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pour ceux qui n’ont plus de fens pour les plai- Livre 
iirs de l’innocence. C’eft l’efprit de cette ha- 
rangue (a) que Métellus-Numidicus fit au Peu- 
ple dans fa Cenfure. "S’il ctoit pofiihlc de 11’a- 
“voir point de femme , nous nous délivrerions 
“de ce mal : .mais comme la Nature a établi 
“que l’on ne peut guère vivre heureux avec dam 
“elles, ni fubfifter fans elles , il faut avoir plus ^ 
"d’égards à notre confervation qu’à des fatis- ch;l p e ' 
“faflions paflagercs. (b) Vo y. 

La corruption des mœurs détruifit la Cen- ce que 
fure , établie elle-même pour détroire la cor- )'»* dit an 
ruption des mœurs : mais lorfque cette corrup- 
tion devient générale , la Cenfure n’a plus de L / c \ y’ 
force (b). . - . _ I)ioa 7 

Les difeordes civiles, les Triumvirats , les Liv.43. 
proferiptions , affaiblirent plus Rome qu’au- ^ 
cime guerre qu’elle eut encore fait : il reftoit P]” lin 
peu de Citoyens , & la plupart n étoient pas (-j) x)ion 
mariés. Pour remédier à ce dernier mal Céfar Liv. 4j. 
& Augufle rétablirent la Cenfure , & voulu- Suctone 
rent (c) même être Cenfeurs. Ils firent divers jpfdeCé- 
Réglemens : Céfar donna (d) des recompenfcs J ar r . ha? ' 
a ceux qui avoient beaucoup d cnrans ; il de- p j an 
fendit (e) aux femmes qui avoient moins de Liv. 1 .de 
quarante - cinq ans & qui n’avoient ni maris la Guerre 
ni enfans , de porter des pierreries & de fe fjvde. 
fervir de litières : méthode excellente d’at- 
taquer le célibat par la vanité. Les Loix chrôni- 
d Augufie ( f) furent plus prenantes : il im- q ue . 
pofa (g) des peines nouvelles à ceux quiCf) ü «^» 
n’étoient point mariés, & augmenta les rc- V v .' 5 . 4 ' 
compcnfes de ceux qui l’étoient & de ceux <le ' n 

qui p >cme . 
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Livre qui avoient des enfans. Tacite appelle ces loix 
Vingt- Juliennes (a) ; il y a apparence qu’on y 
troisie- avoit fondu les anciens réglemcns faits par le 
Ch X XI le Peuple Sc les Cenfcurs. 

(a) Julia'r La Loi à’ Auvufie trouva mille obftacles ; 8c 
rogotia- trente quatre ans (h) après qu’elle eut été faite, 
net. An- les Chevaliers Romains lui en demandèrent la 
nal. révocation. Il fit mettre d’un coté ceux qui 
jf. étoient mariés & de l’autre ceux qui ne l’étoient 
7 ^i. de P as : ccs derniers parurent en plus grand nom- 
Rome , hrc ; ce qui étonna les Citoyens & les confon- 
Tii n. dit. Jîugujle avec la gravité des anciens Ccn- 
Liv. j 6. feurs , leur parla ainfi *. 

,, Pendant que les maladies $ les guerres 
„nous enlèvent tant de Citoyens , que devien- 
dra la Ville fi l’on ne contraâe plus de maria- 
„ges?_La Cité ne confille point dans les Mai- 
dons , les Portiques, les Places publiques: ce 
„font les hommes qui font la Cité. Vous ne 
,, verrez point comme dans les fables fortir des 
„hommes de deffous la terre pour prendre foin 
„de vos affaires. Ce n’eft point pour vivre 
„feuls que vous rcfîcz dans le célibat , chacun 
„de vous a des compagnes de fa table & de fon 
„lit , & vous ne cherchez que la paix dans vos 
„déréglemens. Citerez vous ici l’exemple des 
„vicrgcs Vcftales ? Donc fi vous ne gardiez 
»,pas les loix de la pudicité, il faudroit vous pu- 
„nir comme elles. Vous êtes également mau- 
vais Citoyens , foit que tout le monde imite 
„vôtrc exemple , fo.t que perfonne ne lefuivc. 

,,Mon 

* J’ai abrégé cette Harangue qui efl d'une longueur 
accablante, elle dt rapportée dam Dion Liy. 5 6. 


Digitized by Googl 



A 


D K S L O I X, 307 

f ,Mon unique objet eft la perpétuité de la Ré- Li vu ■ 
^publique. J’ai augmente les peines de ceux Vingt- 
„qui n’ont point obéi; & à l’égard des récom- troisie- 
„penfes , elles font telles que je ne fâche pas ^ xxl 
„quc la Vertu en ait encore eu de plus grandes : , 

„il y en a de moindres qui portent mille gens à 
„expofer leur vie, & celles-ci ne vous engage- 
,,roient pas à prendre une femme & à nourrir 
„des en fans ? » 

Il donna la Loi qu’on nomma de fon nom 
Julia ■ 8 c Papia-Poppxa du nom des Confuls (a) (a) Mtr- 
d’une partie de cette année- là. La grandeur du cus-Pap- 
mal paroilToit dans leur éledion même : Dion 
(b) nous dit qu’ils n’étoient point mariés 8 c P ^ 
qu’ils n’avoient point d’enfans. sa- 

Cette Loi d’ A ugujie fut proprement un Code binas , 
de Loix & un Corps fyftématique de tous les Dion, 
réglemens qu’on pouvoit faire fur ce fujet. 

On y refondit les * Loix Juliennes 5 c on leur *■ 
donna plus de fotee : elles ont tant de vûës > 
elles influent fur tant de chofcs , qu’elles for- 
ment la plus belle partie des Loix civiles des 
Romains. 


On en trouve f les morceaux difperfés dans 
les précieux fragmens A’Ulpien , dans les Loix 
du Digefte tirées des Auteurs qui ont écrit fur 
les Loix Papienncs, dans les Hiftoriens & les 
autres Auteurs qui les ont citées, dans le Code 
Théodofien qui les a abrogées , dans les Pères 

qui 


* Le Titre 14. des Fragmens d’ Ulpien diftingue fort 
bien la Loi Julienne de la Pafienne. 

| Jaques Oodefroy en a fait une compilation. 

V 2 
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qui les ont cenfurées , fans doute avec un zèle 
louable pour les chofcs de l’autre vie, mais avec 
très peu de connoilTance des affaires de celle-ci. 

Ces Loix avoient plufieurs chefs & l’on en 
connoît trente-cinq -}•. Mais allant à mon fujet 
le plus dircâemcnt qu’il me fera poflîble, je 
commencerai par le chef qu ’sfulugelle (a) nous 
dit être le feptiéme, & qui regarde les honneurs 
& les récompcnfcs accordées par cette Loi. 

Les Romains fortis pour la plupart des vil- 
les Latines , qui ctoient des Colonies Lacédé- 
monicnnes (b) & qui avoient même tiré de ces 
villes * une partie de leurs Loix , eurent com- 
me les Lacédémoniens pour la vieillcfle ce ref- 
peft qui donne tous les honneurs & toutes les 
préféanccs. Lorfque la République manqua 
de Citoyens , on accorda au mariage & au nom- 
bre des enfans les prérogatives que l’on avoit 
données à l’âge; (c) on en attacha quelques 
unes au mariage feul , indépendamment des 
enfans qui en pourroient naître : cela s’appcl- 
loit le Droit des Maris. On en donna d’au- 
tres à ceux qui avoient des enfans, de plus gran- 
des à ceux qui avoient trois enfans. Il ne faut 
pas confondre ces trois chofes. Il y avoit de 
ccs privilèges dont les gens mariés jouifToient 
toujours , comme par-exemple une place par- 
ticulière au Théâtre (d ^ ; il y en avoit dont 
ils ne jouifToient que lorfque des gens qui 

avoient 


| Le j^e. eft cité dans la Loi 19. S deritu nuptiarum. 
* Les Députés de Rome qui furent envoyés 1 our cher- 
cher des Loix Grecques , allèrent à Athènes üc dans 1 «$ 
Villes d'Italie. 


Digitized by Google 


DES L O I X. 

avoient des enfans ou qui eu avoient plus 
qu’eux 11c les leur ôtoient pas. 

Ces privilèges étoient très étendus. Les 
gens maries qui avoient le plus grand nombre 
d’enfans étoient toujours préférés * fuit dans 
la pourfuitc des honneurs , foit dans l’exercice 
de ces honneurs mêmes. Le Confui qui avoit 
le plus d’enfans prenoit le (a) premier les fai- 
fceaux « il avoit le choix des (b) Provinces ; le 
Sénateur qui avoit le plus d’enfàns étoit écrit 
le premier clins le Catalogue des Sénateurs ,il 
difoit au Sénat fon avis le prémier (c). L’on 
pouvoit parvenir avant l’âge aux Magiffratu- 
res -, parce que chaque enfant donnait difpcnfe 
d’un an (d). Si l’on avoit trois eilfàns à Rome, 
on étoit exemt de toutes charges pçrfonncl- 
les (e). Les femmes ingénues qui avoient trois 
enfans & les affranchies qui en avoient quatre , 
fortoient (f) de cette perpétuelle tutèle où les 
retenoient (g) les anciennes loix de, Rome. 

Que s’il y avoit des recompenfes il y avoit 
aufli des peines ff. Ceux qui n’etoient point 
mariés ne pouvoient fierr recevoir parle Tcfta- 
ment des Etrangers 4 -» & ceux qui étant mariés 
n'avoient pas d’enfàns , n’en rcccvoicnt que la 

ims. xuimî' 

• " M . > 

* Tacite Liv. 1. itt nuinerUt liberorttm in eandidatu pr<t- 
polleret , qtiod lex jubebat. 

tf Voy. les Fragm. d’Ulpien aux Tit. 14 , If , I fi , 17 
& 18. qui font un des beaux morceaux de l'ancienne Jurif- 
pruden.e Romaine. r,l ~- ' ' 

f. Sazom . Liv. i.chap. 9 . , on recevoir de lès pareru > 
Fragm. d’Ulpien rit. 1. 
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Livre moitié 4» Les Romains, dit Plutarque, J fe 
Vingt- marioicnt pour être héritiers, & non pas pour 
troisie- avô i r des héritiers. 

Ch- XXL Les avantages qu’un mari & une femme 
pouvoient fe faire par teftament étoient limités 
par la loi. Ils pouvoient f fe donner le tout, 
s’ils a voient des enfans l’un de l’autre j s’ils n’en 
avoient point , ils pouvoient recevoir la dixié- 
» me partie de la fuccelïïon à caufc du mariage • 
& s’ils avoient des enfans d’un autre mariage, 
ils pouvoient fe donner autant de dixiémes qu ils 
avoient d’enfans. 

d’uFien' ® UI1 marl s’abfcntoit (a) d’auprès de fa 
Tit. i*. ^ cmmc P°u r autre caufe que pour les affaires 
*. x. de la République , il ne pouvoit en être 
l’héritier. 

La Loi donnoit à un mari ou à une femme 
qui furvivoit , deux ans * pour fe marier , Se 
un an & demi dans le cas du Divorce. Les pè- 
res qui ne vouloient pas marier leurs enfans ou 

donner 

| Sozom- Liv. i. chap. 9- , & leg. unie. Cod. Theod. 
de infirm. partis cselib- & orbit . __ 

5 Oeuvres Morales , de l’Amour des Pères envers leurs 
enfans. 

f Voy. un plus long détail de ceci dans les Fragm. 
d’Ulpien Tit. i J. & 16 - 

* Fragm. d’ulpien Tir. 14 - , ilparoit que les premières 
Loix Juliennes donnèrent trois ans , Harangue d ’Augujle 
dans D ion Liv. J 6-, Stutone vie d’AuguJle chap. 1 4 . Jj’au- 
tres Loix Juliennes n’accordèrent qu'un an : enfin la Loi 
Papienne en donna deux; Fragm. d 'Ulpien Tit. 14 . ce* 
Loix n’étoient point agréables au Peuple , & Augufle les 
tempéroit ou les roidilToit félon qu’on étoit plus ou moins 
dilpofé à les fouflrir. . 
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donner de dot à leurs filles y étoicnt contraints Li vt p. 

par les Magiftrats tt- , r . v,,iGT * 

On ne pouvoit faire de fiançailles lorfquc le 
mariage devoit être différé de plus de deux ^ x.\T. 
ans (a) ; & comme on ne pouvoit épouler une ^ Vo} .. 
fille qu’à douze ans, on ne pouvoit la fiancer Dion, 
qu’à dix : La Loinc voulait pas que l’on Put.Liv. S 4 - 
jouir (b) inutilement & fous prétexte de fian- 
çaillcs, des privilèges des gens mar és. " 

’ Il étoit défendu à un homme qui avoit foi- oclavio , 
xantc ans (c) d ’époufer une femme qui en r h ap . 34. 
avoit cinquante. Comme on avoit donné de (b) Voy., 
grands privilèges aux gens mânes, la Loi 11c ^ 

vouloit point qu’il y eut des mariages inutiles, ^ j ans | e 
Par la même raifon le Senatus-confuitc Cal vi- m £ me 
ficn déclaroit inégal (d) le mariage d une fem- D ion la 
me qui avoit plus de ciuquantc ans avec un Haran- 
horame qui en avoit moins de foixantc ; de 
forte qu’une femme qui aypit cinquante ans ne 
pouvoit fe marier fans encourir le$ peines de Liv. 
ces loix. ‘Tibère ajoura (c) à la rigueur de a (c) Fmg. 
Loi Pap ennc & défendit à un homme dcdLtyie». 
foixante ans d’époufer une femme qui en avoit ^ 
moins de cinquante, dc-fortc qu’un homme de 1? Co( j 
foixante ans ne pouvoit fe marier dans aucun j,. jvi ip- 
cas fans encourir la peine: mais Cinude abro- */û- 
gea (f) ce qui avoit cté fait fous Tibère à cet pS- 
<^gard. tit . Te. 

TûU -§. ?• 

( V oy» 

^ Ccroit le 3 te. Chef de la Loi Papienne , Leg. 19. 


tf. de riiu Nuptiariim. Claudio 

(f) Voyci Suetone vie de Claude chap. 13. &C les 0 hap. .• j. 
Fragm. d ' Ulpien ut. 16. §. 3. 

V 4 
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Livre Toutes ces difpofitions étoient plus confor- 
Vingt- mes au climat d’Italie qu’à celui du Nord, où 
troisie- un homme de foixante ans a encore de la for- 
rh' y\r ce » & 1” Animes de cinquante ne font pas 

(a) Dion S® Oralement flérilcs. 

Liv. î 4 -j Pour que l’on ne fut pas inutilement borné 
Fngm. dans les choix que l’on pouvoit faire, Au- 
à’ulpkn gnjl e permit à tous les Ingénus qui n’étoient 
r jî ^ pas Sénateurs (a) d’époufer des affranchies (b), 
rangue L® Loi ( c ) Papienne interdifoit aux Sénateurs 
d’Àigu if- le mariage avec les femmes qui avoient été 
te dans affranchies ou qui s’étoient produites fur le 
f"°" théâtre ; & du tems (d) d 'Ulpien il étoit défen- 

foVra" aux In g é " us ^ ’époufer des femmes qui 
d'Uipien avoient mené une mauvarfe vie , qui étoient 
chap. r*. montées fur le théâtre ou qui avoient été con- 
& la Loi damnées par un jugement public. Il faloit que 
44- au ff. cc f ut q uc |q UC Sénatus-confultc qui eut établi 
j. cela. Du tems de la République on n’avoit 
nim a la guère fait de ces fortes de Loix , parce que les 
fin. Cenfeurs corrigeoicnt à cet égard les defordres 

(d) Voy. qui naiffoient , ou les empêchoicnt de naître, 
les frag. Conjiantin (e) ayant fait une Loi par laqucl- 
tir i I e il comprenoit dans la défenfc de la Loi Pa- 
, J( ; 3 pienne nonfeulcmcnt les Sénateurs » mais cn- 

(e) Voy. corc ceux qui avoient un rang confîdérable 
la Loi I. dans l’Etat, fans parler de ceux qui étoient 
au C.od. d’unc con dition inférieure; cela forma le Droit 
ra Ub**' de ce tcms '^ • *1 n’y cut plus que les Ingénus 
(0 No- compris dans la Loi de Conjiantin à qui de tels 
vel. n 7 . mariages fuirent défendus. Juftinien (f) abro- 
gea encore la Loi de Conjiantin & permit à toutes 
fortes de perfonnes de coutrafter ces mariages : 

c’efl 
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c'cft par-là que nous avons acquis une liberté Livri 
fi trille. Vingt- 

II cil clair que les peines portées contre TROlslE - 
ceux qui fe marioient contre la défenfe de la cfe XXI 
Loi , étoient les mêmes que celles portées con- 
tre ceux qui ne fe marioient point du-tout. 

Ces mariages ne leur donnoient aucun avan- 
tage civil (a) , & la Dot (b) étoit caduque (c) (a) Loi 
après la mort de la femme. î 7 ^- de 

Augufle ayant adjugé au Tréfor * public les 
Succédions & les Legs de ceux que ces Loix g 7 j.- ra g. 
en déclaroient incapables 1 ces Loix parurent A'VlpitH 
plûtôt fifcales que politiques & civiles. Le dé- tir- 1 «• 
goût que l'on avoit déjà pour une charge qui l - 
paroifioit accablante , fut augmenté par celui 
de fe voir continuellement en proye à l’avidi- t ; t 
te du fife. Cela fit que fous Tibère on fut ob- $. z. 
ligé de modifier f ces Loix , que Néron di- (c) Voy. 
mmua les récompenfes des ■ff Délateurs au 
fife * que Trajan , (d) arrêta leur briganda- c ^“ s L 1 , 
ge , que Sevcre § modifia ces Loix , & que 
les Jurifconfultes les regardèrent comme odieu- z<c. 
fes, & dans leurs décidons en abandonnèrent (d) Voy. 

la rigueur. D’ail- ? an ^' 

gynque 

* Excepté dans de certains cas , voy. les Frag. d 'Ul- de Pline. 
pienth. 1 1 . Oc la Loi unique au Code de Caduc, tollend. 

t Relatum de moderandâ l'appui Poppaâ , Tacite Annal . 

Liv. 3. p. 117. 


tt L les reduifit à la 4e. partie , Suetone in Keront 
chap. 10. 

§ Severe recula jufquâ zf. ans pour les mâles & 10. 
pour les filles , le tems des dilpofitions de la Loi Pap- 
pienne , comme on le voit en conférant le Fragm. d’ Ul- 
pien tit. 16. J avec ce que dit Tertullien Apolcgct. chap. 4 * 

v ç 
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D’ailleurs les Empercurt énervèrent f ces 
Loix par les privilèges qu’ils donnèrent des 
Droits de Maris , d’enfans 5c de trois enfans. 
Ils firent plus , ils difpenférent les Particu- 
liers (a) des peines de ces Loix. Mais des 
régies établies pour l’utilité publique fem- 
bloicnt ne devoir point admettre de difpcnfe. 

Il avoit été raifonnablc d’accorder le Droit 
d'enfans aux Vcftales 4- que ta Réligion re- 
tenoit dans une virginité nccciTaire : on don- 
na ff de -même le privilège des Maris aux 
Soldats , parce qu’ils ne pouvoient pas fe ma- 
rier. C’étoit 1a coûtumc d’exempter les Em- 
pereurs de ta gêne de certaines loix civiles. 
Ainfi J U gu (le fut exempté de la gêne de la 
Loi qui limitoit la faculté (b) d affranchir , 
& de celle qui bornoit la faculté (c) de lé- 
guer. Tout cela n’étoit que des cas parti- 
culiers : mais dans ta fuite les difpenfes fu- 
rent données tans ménagement , 5c la régie ne 
fut plus qu’une exception. 

Des Seftes de Philofophie avoient déjà in- 
troduit dans l’ Empire on efprit d éloignement 
pour les affaires, qui n’auroit pu gagner à ce 

point 






f P. Scipion Cenfeur , dans fa harangue au Peuple fur 
les mœurs , le plaint de l’abus qui déjà s’étoit introduit 
que le fils adoptif donnoit le même privilège que le fils 
naturel, Atdugelle Liv. J.chap. 1 9. 

j. Augujle par la Loi Pappienne leur donna le même 
privilège qu'aux mères , voy. Dion. Liv- 5 j Numa leur 
avoit donné l'ancien privilège des femmes qui avoient 
trois enfans , qui eft de n'avoir point de Curateur , Plu- 
torque , dans la vie de Numa. 

■ff Claude le leur accorda , Dion Liv. co. 
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point dans le tems * de la République où litu 
tout le monde étoit occupé des Arts de la Vingt- 
Gucrrc & de la Paix. De-là une idée de per- troisi*- 
fcébon attachée à tout ce qui mène à une vie 
fpéculativc; dc-là l’éloignement pour les foins 
& les embarras d’une famille. La Religion 
Chrétienne venant après la Philofoplue , fixa, 
pour ainfi dire, des idées que celle-ci n’avoit 
fait que préparer. 

Le Clmftianifme donna fon caractère à la 
Jurifprudence ; car l’Empire a toûjours du ^ 
rapport avec le Sacerdoce. On peut voir le y)^ m 
Code Théodofien , qui n'cft qu’une compi- ranegy- 
lation des Ordonnances des Empereurs Chré- rîeo Conf- 
iions. tantini 

Un Panégyrifte (a) de Con/lantin dit à cet 
Empereur, „Vos Loix n’ont été faites que ^ "y 
»,pour corriger les vices & régler les mœurs : la Loi i. 
y» vous avez ôté l’artifice des anciennes Loix , *• 3 . an 
»qui fcmbloient n’avoir d’autres vues que de 
„tendre des pièges à la fimplicité. „ fie n de°~ 

Il eft certain que les changcmens de Conf- 
tant in furent faits ou fur des idées qui fe rap- ternis ma* 
portoient à l’établilTcment du Chriftianifme , ternique 
Ou fur des idées prifes de fa perfection. De S1” eTU 
ce premier objet vinrent ces loix qui donné- 
rent une telle autorité aux Evêques, qu’elles quc au ' 
ont été le fondement de la Jurifdiétion Ec- même 
cléfialtiquc : dc-là ces Loix qui affaiblirent Code , de 
l’autorité paternelle (b) en ôtant au père la 
propriété des biens de fes enfans. Pour cten- 

1 famil. 
rC acquirun - 

* Voy. dans les Offices de Cittrvn fes idées fur cet tuy 
t fprir de lpéculation. 
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dre une Religion nouvelle , il faut ôter Pcx-" 
trême dépendance des enfàns qui tiennent tou- 
jours moins à ce qui e(l établi. 

Les Loix faites dans l’objet de la perfeftiort 
Chrétienne furent fur-tout celles p3r lefquel- 
les il ôta les ( a ) peines des Loix Papiennes, 
& en exemta tant ceux qui n’étoient point ma- 
riés que ceux qui étant mariés n’avoient pas 
d’enfans 

,,Ccs Loix avotent été établies, dit un Hif- 
„torien (b) Ecdéfiaftiquc , comme fi la multi- 
plication de l’efpèce humaine pouvoit être 
„un effet de nos foins , au-lieu de voir que 
„ce nombre croit & décroit félon l’ordre de 
„la Providence.,, 

Les principes de la Religion ont extrême- 
ment influé fur la propagation de l’Efpèce-hu- 
mainc : tantôt ils l’ont encouragée comme chez 
les Juifs, les Mahométans, les Guèbres, les 
Chinois ; tantôt ils l’ont choquée , comme ils 
firent chez les Romains devenus Chrétiens. 

On ne ce fia de prêcher par-tout la Con- 
tinence, c’eft-à-dire cette Vertu qui eft plus 
parfaite , parce que par fa nature clic doit être 
pratiquée par très peu de gens. 

Conflantin n’avoit point ôté les Loix Dé- 
cimaircs, qui donnoient une plus grande exten- 
fion aux dons que le mari & la femme pou- 
voient fe faire àp ro P ort ’ on du nombre de 
leurs enfans : Théodofe le jeune abrogea (c) 
encore c es Loix. 

Juflinien déclara valables (d) tous lcfc ma- 
riages que les Loix Papiennes avoient déten- 
dus* 
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dus. Ces Loix vouloicnt qu’on fe remariât : Litre 
Jujlinien accorda des (a) avantages à ceux Vingt- 
qui ne fe remarieroient pas. troisik- 

Par les Loix anciennes la faculté naturelle *!, E ' 
que chacun a de fe marier , & d avoir des en- ^ 
fans, ne pouvoit être ôtée: ainfi quand on V eii. , l7- 
rccevoit un legs (b) à condition de ne point chap. j. , 
fe marier , lorsqu’un Patron faifoit jurer (c) Novell, 
fon affranchi qu’il ne fe maricroit point 8c 
qu’il n’auroit point d’enfans , la Loi Pappien- ^ *£ . 
ne annulloit (d) & cette condition 8c ce fer- 54 . £ 
ment. Les claufes ai gardant viduité établies condit. & 
parmi nous, contrcdifcnt donc le Droit ancien, demmjl. 
& defeendent des Conftitutions des Empe- W ^g- 
reurs faites fur les idées de la Pcrfcftion. Jurera-* 
Il n’y a point de loi qui contienne une abro- tronatûi. 
gation expreffe des privilèges & des honneurs («h Paul 
que les Romains Payens avoient accordé aux dans 
mariages & au nombre des enfans : mais là où Senten - 
le Célibat avoit la prééminence , il ne pouvoit ^ tit 4 ‘ 
plus y avoir d’honneur pour le mariage ; & $. jf. 
puifquc l’on put obliger les Traîtans à renon- 
cer à tant de profits par l’abolition des peines » 
on fent qu’il fut encore plus aifé d’ôter les re- 
com pentes. 

La même raifon de fpiritualité qui avoit fait 
permettre le Célibat, impofa bientôt la néceffi- 
té du Célibat même. A Dieu ne plaife que je 

{ jarlc ici contre le Célibat qu’a adopté la Re- 
igion : mais qui pourroit fe taire contre celui 
qu’à formé le libertinage, celui cù les deux Se- 
xes fe corrompant par les fentimens naturels 
mêmes , fuyent une union qui doit les rendre 

meil- 
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Livre meilleurs, pour vivre dans celle qui les rend 
Vingt- toujours pires. . 

t ro isis- C’eft une Régie tirée de la Nature, que plus 

ME - on diminue le nombre des mariages qui pour* 
roient fc faire, plus on corrompt ceux qui fon» 
faits ; moins il y a de gens mariés , moins il y 
a de fidélité dans les mariages , comme lors 
qu’il y a plus de voleurs il y a plus de vols. 


CHAPITRE XXII. 

De rexpofttion des Enfant. 

L Es- premiers Romains eurent une bonne 
police fur l’expofition des Enfans . Romu- 
(a) And- iis , dit Denis d Halicarnajfe (a) impofa à tous 
quitéi les Citoyens la néceffité d’élever tous les en- 
Romai-^ f ans ma ] cs & i cs ainées des filles. Si les en- 
n«, .1. £ aiiS t q 0 | ent difformes & monftrueux , il per* 
mettoit de les expofer , après les avoir mon- 
trés à cinq des plus proches voifins. 

(lb) ibid. Romulus ne permit (b) de tuer aucun enfant 
qui eût moins de trois ans : par-là il concilioit 
la Loi qui donnoit aux pères le droit de vie 
& de mort fur leurs enfans , & celle qui dé- 
fendait de les expofer. 

On trouve encore dans Denis d’ Halicarnajfe 
(c) Liv. (c) que la Loi qui ordonnoit aux Citoyens de 
9 • fc marier & d’élever tous leurs enfans , étoit 

en vigueur l’an 277. de Rome : on voit que 
l’ufage avoit reftreint' la Loi de Romulus qui 
permettoit d’expofer les filles cadettes. • 

Nous 
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Nous n’avons de connoiflance de ce que Livre 
la Loi des douze Tables donnée l'an de Rome Vjngt- 
301. ftatua fur l'cxpofition des en fans , que troisib- 
, par un partage de Cicéron (a) qui parlant du MR ', 
Tribunatdu Peuple» dit que d’abord après 
fa naiftànce , tel que l’enfant monftrueux de ( a ) Liv. 
la Loi des douze Tables» il fut étouffé : les j- de le- 
enfans qni n’étoient pas monftrueux étoient i d’- 
donc confervés , & la Loi des douze Tables ne 
changea rien aux Inftitutions précédentes. 

“Les Germains , dit Tacite (b) , n’expofent (b) De 
“point leurs enfans ; & chez eux les bonnes morib. 
“mœurs ont plus de force que n’ont ailleurs Germon. 
“les bonnes loix„. Il y avoit donc chez les 
Romains des loix contre cet ufage , & on ne 
les fuivoit plus. On ne trouve aucune * loi 
Romaine qui permette d’expofer les enfans : 
ce fut fans doute un abus introduit dans les 
derniers tems lorfque le luxe ôta l’aifance , 
lorfque les richcfles partagées furent appel- 
lées pauvreté , lorfque le père crut avoir per- 
du ce qu’il donna à fa famiUe , & qu’il dif- 
tingua cette famille de fa propriété. 


CHAPITRE XXIII. 

De T état de t Univers après la deJlruElion des 
Romains. 

L Es Réglemcns que firent les Romains 
pour augmenter le nombre de leurs Ci- 
toyens 

* Il n’y a point de titre là-deffus dans le Digcfte } 
le titre du Code n’en dit rien f non plus que les Novelles. 
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Ltv* « toycns curent leur effet, pendant que leur Ré- 
Vingt- publique dans la force de fon Inftitution n’eût 
troi- à réparer que les pertes qu’elle faifoit par fon 
(ieme. courage, par fon audace , par fa fermeté , par 

XXIV ^ on amour P our ^ g'°‘ rc & P ar & vertu mê- 
me. Mais bientôt les Loix les plus fages ne 
purent rétablir ce qu’une République mou- 
rante , ce qu’une Anarchie générale , ce qu’un 
Gouvernement militaire , ce qu’un Empire 
dur , ce qu’un Dcfpotifmc fuperbe, ce qu’une 
Monarchie foible , ce qu’une Cour ftupide , 
idiote, Sc fuperftiticufe avoient fucccffivcment 
abbatu : on eût dit qu’ils n’avoient conquis le 
Monde que pour l’affoiblir & le livrer fans dé- 
fenfe aux Barbares. Les Nations Gothcs , 
Gethiqucs , Sarrafines & Tartares les acca- 
blèrent tour-à-tour ; bicn-tôt les peuples Bar- 
bares n’eurent à détruire que des peuples 
barbares. Ainfi dans le teins des fables , après 
les inondations & les déluges , il fortit de la 
terre des hommes armés qui s’exterminèrent. 


CHAPITRE XXIV. 

Changement arriva en Europe par rapport an 
nombre des Habitant. 

D Ans l’état où étoit l’Europe on n’auroit 
pas cru qu’elle pût Ce rétablir ; fur-tout 
lorfque fous Charle-Magne elle ne forma plus 
qu’un vafte Empire. Mais par la nature du 
Gouvernement d’alors , clic ,fc partagea en 

une 
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une infinité de petites Souverainetés; de corn- Livre 
me un Seigneur réfidoit dans fon village ou Vingt- 
dans fa ville , qu’il n’étoit grand , riche , puif- ruoisiE- 
fant,, que dis-je, qu’il n’écoit en fureté cjue 
par le nombre de fes habitans ; chacun s at- x X iv. 
tacha avec une attention finguliérc à faire 
fleurir fon petit pais : ce qui réuflit tellement , 
que malgré les irrégularités du Gouverne- 
ment , le défaut des connoillances qu’on a 
acquifes depuis fur le Commerce , le grand 
nombre de guerres & de querelles qui s’éle- 
vèrent fans - ccfle » il y eût daus la plupart 
des Contrées d’Europe , plus de peuple qu’il 
n’y en a aujourd’hui. 

Je n’ai pas le tems de traiter à fond cette 
matière , mais je citerai les prodigieufes ar- 
mées des Croizès compofécs de gens de toute 
efpécc. Mr. Pufendorf (a) dit que foûs Char- t 
les IX. il y avoit vingt-millions d’hommes en j’û n j vers 
France. Chap. f. 

Ce font les perpétuelles réunions de plu- de la ; j 
fieurs petits Etats qui ont produit cette dimi- France, 
nution. Autrefois chaque village de France 
étoit une Capitale ; il n’y en a aujourd’hui 
qu’une grande ; chaque partie de l’Etat étoit 
Un Centre de puiflance ; aujourd’hui tout fe 
rapporte à un Centre , & ce Centre cft pour 
ainfi-dire l'Etat même. 


CHA- 


Tome IJ. X 
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CHAPITRE XXV. 

Coniinuatlbn du même fujet. 

I L eft vrai que l’Europe a depuis deux lié- 
cles beaucoup augmenté fa navigation : cela 
lui a procuré des habitans & lui en a fait per- 
dre. La Hollande envoyé tous les ans aux In- 
des un grand nombre de matelots» dont il ne 
revient que les deux tiers ; le relie périt ou 
s’établit aux Indes : même chofe doit à - peu- 
près arriver à toutes les autres Nations qui 
font ce Commerce. 

Il ne faut point juger de l’Europe comme 
d’un Etat particulier qui y feroit fcul une gran- 
de navigation. Cet Etat augmenteroit de peu- 
ple , parce que toutes les Nations voifincs 
viendroient prendre part à cette Navigation; 
il y arriveroit des matelots de tous côtés : 
l’Europe féparéc du relie du Monde par la 
Religion , -f par de valles mers & par des de- 
ferts , ne fe répare pas ainlï. 


CHAPITRE XXVI. 

Confcquences. 

D E tout ceci il faut conclure que l’Europe 
cil encore aujourd’hui dans le cas d’avoir 

befoin 

| Les Pais Mahométans l’entourent preltjue par-tout. 
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bcfoin de Loix qui favorifcnt la propagation Livra 
de l’Efpéce humaine : auflî au contraire des Vingt»- 
Politiques Grecs qui nous parlent toûjours de TKt>, ~ 
ce grand nombre de Citoyens qui travaillent ch ’ 
la République, les Politiques d'aujourd’hui ne xxvll. 
nous parlent que des moyens propres à l’aug-» ci- 
menter. xxv hl 


CHAPITRE XXVII. 

» « 

De la Loi faite en France pour encourager U 
propagation de l'EJpèie. 

Z OUÏS XI y. ordonna (a) de certaines (a) Edit. 
j pensons pour ceux qui auraient dix en- de \ 666 ' 
fans, & de plus fortes pour ceux qui en 
auroient douze. Mais si n’étoit pas quertion de r iages. 
rccompcnfcr des prodiges. Pour donner un 
certain cfprit général qui portât à la propa- 
gation de l’Efpècc , il falo t établir , comme 
les Romains , des rccompenfes générales ou 
des peines générales. 


CHAPITRE XXVIII. 

. ri» 

Comment on peut remédier à la dépopulation. 

L orsqu’un Etat fe trouve dépeuplé pat 
des accidcns particuliers , di s guerres , 
des pertes , des famines , il y a des reilources. 
Les hommes qui relient , peuvent confervcr 
l’efprit de travad 5c d’induftrie ; ils peuvent 
chercher à réparer leurs malheurs 6c devenir 
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plus induftrieux par leur calamité même. Le 
mal prefqu’incurablc cft lorfque la dépopula- 
tion vient de longue-main par un vice intérieur 
& un mauvais Gouvernement. Les hommes 
y ont péri par une maladie infenfible & habi- 
tuelle : nés dans la langueur & dans la mifére » 
dans la violence ou les préjugés du Gouver- 
nement , ils fc font vus détruire fouvent fans 
fentir les caufes de leur ddtru&ion. Les pais 
dcfolés par le Dclpotifmc , ou par les avanta- 
ges exeellifs du Clergé fur les Laïques , en 
font deux grands exemples. 

Pour rétablir un Etat ainfi dépeuplé on 
attendroit envain des fecours des enfans qui 
pourroient y naître. Il n’eft plus tems ; les 
hommes dans leur defert font uns courage & 
fans induftrie. Avec des terres pour nourrir 
un peuple , on a à - peine de quot nourrir une 
famille. Le bas peuple dans c es pais n’a pas 
même de part à leur mifére , c’cft-à-dire aux 
friches dont ils font remplis. Le Clergé, I« 
Prince t les Villes les Grands, quelques Ci- 
toyens principaux , font devenus infenfîble- 
ment propriétaires de toute la Contrée ; elle 
eft inculte : mais les familles détruites leur en 
ont laifTé les pâtures, & l’homme de travail 
n’a rien. 

Dans cette fituation il faudroit faire dans 
toute l’étendue de l’Empire ce que les Ro- 
mains faifoient dans une partie du leur : prati- 
quer dans la difette des habitans ce qu’ils ob- 
fervoient dans l’abondance , diftribucr des ter- 
res à toutes les familles qui n’ont rion , leur 
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f >rocurer les moyens de les défricher & de Livri 
es cultiver. Cette diftribution devroit fe faire Vintg- 
à-mcfurc qu’il y auroit un homme pour la re- TR01 ' 
cevoir » deforte qu il n y eut point de mo- & 
ment perdu pour le travail. XXIX. 


CHAPITRE XXIX. 


Des Hôpitaux, 


U N homme n’eft pas pauvre paree qu’il 
n’a rien , mais parce qu’il ne travaille 
pas. Celui qui n’a aucun bien & qui travaille , 
eft aufli à fon aife que celui qui a cent écus 
de revenu fans travailler. Celui qui n’a rien 
& qui a un métier n’elt pas plus pauvre que 
celui qui a dix arpens de terre en propre & qui 
doit les travailler pour fubfiftcr. L’Ouvrier 
qui a donné à fes enfàns fon art pour hérita- 
ge , leur a laiifé un bien qui s’eft multiplié à- 
proportion de leur nombre. Il n’en eft pas dc- 
même de celui qui a dix arpens de fonds pour 
vivre , & qui les partage à fes enfans. 

Dans les païs de Commerce où beaucoup 
de gens n’ont que leur art , l’Etat eft fouvent 
obligé de pourvoir aux befoins des vieillards , 
des malades & des orphelins. Un Etat bien 
policé tire cette fubftftance du fond des Arts 
même ; il donne aux uns les travaux dont ils 
font capables , il enfeigne les autres à travail- 
ler , ce qui fait déjà un travail. 
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Quelques aumônes que l’on fait à un hom- 
me mid dans les rues 11c rempliflent point les 
obligations de l’Etat , qui doit à tous les Ci- 
toyens une fubliftancc allurée , la nourriture , 
un vêtement convenable & un genre de vie 
qui ne foit point contraire à la fanté. 

Aurcnx.èbe (a) à qui on demandoit pourquoi 
il 11e bâtifloit point d’hôpitaux ,■ dit , “je ren- 
“drai mon Empire fi riche qu’il n’aura pas 
“befoin d’hôpitaux,, . Il auroit falu dire je 
commencerai par rendre mon Empire riche , 
&. je bâtirai des hôpitaux. 

Les richcfles d’un Etat fuppofent beaucoup 
d’induftrie. Il n’cft pas poffible que dans un 
fi grai d nombre de branches de Commerce 
il n’y en ait toujouis quelqu'une qui fouffre , 
& dont par cni féquent les ouvriers ne foient 
dans une née édité momentanée. 

C’dl pour lors que l'Etat a befoin d’ap- 
porter un prompt fecours , foit pour empê- 
cher le peuple de foufFrir , foit pour éviter 
qu'il ne fc révolte : e’eft dans ce cas qu’il 
faut des hôpitaux , ou quelque réglement 
équivalent qui pu ffe prévenir ccttc misère. 

M uis quand la Nation t fl pauvre , la pau- 
vreté particulière dérive de la misère généra- 
it , & die elî pour-amfi-dire la misère géné- 
rale : tous les hôpitaux du monde ne fçau- 
ro eut guérir cette pauvreté particulière ; au- 
contiatre, l’efprit de parefie qu’ils infpirent 
augmente la pauvreté générale & par-con- 
féo ent la particulière. 

Henri VIII. (b) voulant reformer l’EgUfe 
, en 
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en Angleterre , détruiiit les Moines , nation Livrs 
parefleufe par elle- même & qui entretenoit la V 1 ngt- 
parefle des autres , parce que pratiquant l’hof- troisie- 
pitalité , une infinité de gens oififs < Gentils- M *' ; 
hommes & Bourgeois , pafloient leur vie à xxix. 
courir de Couvent en Couvent. Il ôta encore 
les hôpitaux où le bas peuple trouvoit fa fub- 
lïftâncc » comme les Gentils - hommes trou- 
voient la leur dans les Monaftèrcs. Depuis 
ces changemens l’efprit de Commerce & d’in- 
dùflrîe s’établir en Angleterre. 

A Rome les hôpitaux font que tout le mon- 
de cft è fon aife excepté ceux qui travail- 
lent , excepté ceux qui ont de l’indultrie , 
excepté ceux qui cultivent les Arts , excepté 
ceux qui ont des terres , excepté ceux qui 
font le Commerce. 

J’ai dit que les Nations riches avoient be- 
foin d’hôpitaux , parce que la fortune y étoit 
fujette à mille accidcns : mais on fent que • 
des fecours palTagers vaudraient bien mieux 
que des ctabliffemens perpétuels. Le mal 
eft momentané : il laut donc des fecours de 
même nature , & qui foient applicables à 
l’accident particulier. 
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LIVRE VINGT-QUATRIEME. 

Des Loix dans le raport quelles ont 
avec la Religion , confidérée dans 
fes Dogmes & en elle même. 


CHAPITRE PREMIER. 

Des Religions en général. 

C OMME on peut juger parmi les ténèbres 
celles qui font les moins épaifTcs < 5 c parmi 
les abimes ceux qui font les moins profonds , 
ainfi l’on peut chercher entre les Religions 
faufles celles qui font les plus conformes ao 
l»ien de la Société , celles qui , quoi qu’elles 
n’ayent pas l’effet de mener les hommes aux 
félicités de l’autre Vie , peuvent le plus con- 
tribuer à leur bonheur dans celle-ci. 

Je n’examinerai donc les diverfes Reli- 
gions du monde que par rapport au Bien 
que l’on en tire dans TEtat Civil } foit que 
je parle de celle qui a fa racine dans le 
Ciel, ou bien de celles qui ont la leur fur 
la Terre. 

Comme dans cet Ouvrage je ne fuis point 
Théologien, mais Ecrivain politique, il pour- 
roit y avoir des chofcs qui ne feroient entiè- 
rement 
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rement vrayes que dans une façon de penfer Livkr 
humaine» n'ayant point été confidérées dans Vingt- 
un rapport avec des vérités plus fublimes. Q u A * 
Il ne faudra que très peu d’équité pour voir 
que je n’ai jamais prétendu faire céder les in- 
térêts de la Religion aux intérêts politiques» 
mais les unir : or pour les unir il faut les con- 
noître. 

La Religion Chrétienne qui ordonne aux 
hommes de s’aimer , veut fans doute que cha- 
que Peuple au les meilleures Loix politiques 
& les meilleures Loix civiles » parce qu’elles 
font après elle le plus grand Bien que les 
hommes puifTcnt donner & recevoir. 


CHAPITRE II. 

Paradoxe de Bayle. 

M R. Bayle (a) a prétendu prouver qu’il (a) Pcn - 
valoit mieux être Athée qu’idolâtre ; j^ c, c ^ r 
. c’cft-à-dire en d’autres termes, qu’il e(l moins 
dangereux de n’avoir point du-tout de Reli- 
gion que d’en avoir une mauvaife. “J’aimc- 
“rois mieux , dit-il , que l’on dît de moi que 
“je n’exifte pas, que fi l’on difoit que je fuis 
“un méchant homme. „ Ce n'cll qu’un fo- 

{ jhifmc fondé fur ce qu’il n’eft d’aucune uti- 
ité au Genre-humain que l’on croye qu’un 
certain homme exifte , au lieu qu’il eft très 
Utile que l’on croye que Dieu eft. De l’idée 


* 
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Livre qu'il n’eft pas, fuit l’idce de nôtre indépen- 
V i ngt- dance ; ou fi nous ne pouvons pas avoir cette 
^ u A ~ idée , celle de nôtre révolte. Dire que Ja Rc- 
Ckev ”i/ n c ^ P as un rnot ’^ réprimant parce qu’cl- 
r le ne réprime pas toujours, c’eft dire que les 
Loix civiles ne font pas un motif réprimant 
non plus. C’eft mal raifonner contre ia Reli- 
gion de raficmblcr dans un grand Ouvrage 
une longue énumération des maux qu’elle a 
produits , fi I on ne fait de même celle des 
biens qu’elle a faits. Si je voulois raconter 
tous les maux qu’ont produit dans le monde 
les Loix Civiles , la Monarchie , le Gouver- 
nement Républicain , je dirois des chofes ef- 
froyables. Quand il feroit inutile que les Su- 
jets eufient une Religion , il ne le feroit pas 
que les Princes en eufient, & qu’ils blanchif- 
fent d’écume le feul frein que ceux qui ne 
craignent pas les Loix humaines puifient avoir, 
i Un Prince qui aime la Religion de qui la 

craint , cft un lion qui cède à la main qui Je 
flatte ou à la voix qui l’appaife : celui qui 
craint la Religion «Se qui la hait cft comme les 
bêtes fauvages qui mordent la chaîne qui les 
empêche de Ce jetter fur ceux qui paflent: ce- 
lui qui n’a point du-tout de Religion , eft ccç 
animal terrible qui ne fent fa liberté que lors 
qu’il déchire & qu’il dévore. 

La queftion n’eft pas de fçavoir s’il vau- 
droit mieux qu’un certain homme ou qu’un cer- 
tain peuple n’eut point de Religion que d’a- 
bufer de celle qu’il a; mais de fçavoir quel 
cft le moindre mal que l’on abufe quelquefois 
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de la Religion , ou qu’il n’y en aît point du Livn* 
tout parmi les hommes. ViNor- 

Pour dim nuer l’horreur de l’ Athéifme on Q u A_ 
charge trop l’Idolâtrie. Il n’cfl pas vrai que **** 
quand les Anciens élevoient des autels à quel- 
que Vice, cela lignifiât qu'ils aimaff nt ce 
Vice , cela fignifi >it au contraire qu’ils le haïfi< 
f >icnt. Quand les JLacédémonicns érigèrent 
une Chapelle à la Peur, cela ne figmfioit pas 
que cette Nation belliqucufe lui demandât de 
s’emparer dans les combats des coeurs des La- 
cédémoniens. il y avoit des Divinités à qui 
on detnandoit de ne pas infpirer le crime, & 
d’autres à qui on demandoit de le détourner. 


CHAPITRE III. 

Que le Gouvernemen t modéré convient mieux à 
U Religion Chrétienne , Cf le Gouvernement 
dejpo tique à la Mahométane. 

L A Religion Chrétienne eft éloignée du 
pur Dcfpotifme ; c’eft que la douceur 
étant fi recommandée, dans l’Evangile , elle 
s’oppofe à la colère defpottque avec laquelle 
le Prince Ce feroit jufiiee & exerceroit fes 
cruautés. 

Cette Religion défendant la pluralité des 
femmes , les Princes y font moins renfermés , 
moins féparés de leurs Sujets, & par-confé- 
quent plus hommes ; ils fout plus difpofés à 

fc 
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fe faire des loix , & plus capables de fentir 
qu’ils ne peuvent pas tout. 

Pendant que les Princes Mahométans don- 
nent fans-ccflc la mort ou la reçoivent, la 
Religion chez les Chrétiens rend les Princes 
moins timides 8c par-conféquent moins cruels. 
Le Prince compte fur fes Sujets & les Sujets 
fur le Prince. Chofe admirable ! la Religion 
Chrétienne qui ne fetnble avoir d'objet que 
la félicité de l’autre vie , fait encore nôtre bon- 
heur dans celle-ci. 

C’eft la Religion Chrétienne qui malgré 
la grandeur de l’Empire & le vice du climat, 
a empêché le Defpotifme de s’établir en Ethio- 
phie , ôc a porté au milieu de l’Afrique les 
mœurs de l’Europe & fes loix. 

Le Prince héritier d’Ethiopie jouit d’une 
principauté , & donne aux autres Sujets l’e- 
xemple de l’amour & de I’obéiflance. Tout 
près de-là on voit le Mahomctifme foire en- 
fermer les enfons du (a) Roi de Sennar ; à 
fa mort le Confeil les envoyé égorger en fa- 
veur de celui qui monte fur le Trône. 

Que l’on fe mette devant les yeux les maf- 
facrcs continuels des Rois & des Chefs Grecs 
& Romains , <5c de l’autre la deftruétion des 
peuples & des villes par ces mêmes Chefs, 
Thimur & Gengiskan , qui ont devaflé l’Afie: 
& nous verrons que nous devons au Chriftia- 
nifme , & dans le Gouvernement un certain 
Droit politique & dans la Guerre un certain 
Droit des-gens, que la Nature -humaine ne 
feauroit allez reconnoître, 

C'eft 
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C’eftce Droit dcs-gens qui fait que parmi Li v r i 
nous la Viftoire lailTe aux peuples vaincus ccs Vingt- 
grandes chofes , la vie , la liberté , les loix , les Q u A ~ 
biens, & toujours la Religion lorfqu’on ne s’a- 
veugle pas foi-même. 

On peut dire que les Peuples de l’Europ® 
ne font pas aujourd’hui plus defunis que ne 
l’étoient dans l'Empire Romain , devenu def- 
potique & militaire, les peuples Sc les armées , 
ou que ne l’étoicnt les armées entr’elles: d’un 
côté les années fe fàifoicnt la guerre , & de 
l’autre on leur donnoit le pillage des villes & 
le partage ou la confifcation des terres. 


CHAPITRE IV. 

Confluence du caraüère de U Religion Chrétien - 
ne & de celui de la Religion Mthomtutne. 

S U R le caraélére de la Religion Chrétien- 
ne & celui de la Mahométane l’on doit 
fans autre examen embralTer l’une & rejetter 
l’autre : car il nous eft bien plus évident qu’une 
Religion doit adoucir les mœurs des hommes , 

Î u’il ne l’eft qu’une Religion foit vraye. 

i’eft un malheur pour la Nature humaine 
lorfque la Religion eft donnée par un Con- 
quérant. La F.cligion Mahométane qui ne 
parle que de glaive , agit encore fur les hom- 
mes avec cet efprit deftrufteur qui l’a fondée. . 

L’hiftoirc de Sahhacon (a) un des Rois paf- 
teurs , eft admirable. Le Dieu de Thèbcs lî y . h. 

lui 
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lu» apparut en fonge & lui ordonna de faire 
mourir tous les P» êtres d’Egypte. 11 jugea 
que les Dieux n’avoient plus pour ngiéable 
qu’il régnât , puifqu’ils lut ordonnoient des 
chofes II contraires à leur volonté ordinaire , 
& il fc retira en Ethiopie. 


CHAPITRE V. 

Ql<e la Religion Catholique convient miginc à une 
Monarchie , & que la Proteflante s’accom- 
mode mieux et une République. 

L orsqu’une Religion naît & fc forme 
dans un Etat, elle fuit ordinairement le 
plan du Gouvernement où elle cft établie : car 
les hommes qui la reçoivent & ceux qui la font 
recevoir , n’ont guère d’autres idées de Police 
que celle de l’Etat dans lequel ils font nés. 

Quand la Religion Chrétienne fouffrit il y 
a deux lîécles ce malheureux partage qui la 
dtvifa en Catholique & en Proteftantc , les 
peuples du Nord embralTérent la Proteftantc, 
& ceux du Midi gardèrent la Catholique. 

C’cft que les peuples du Nord ont St auront 
toujours un efprit d’indépendance & de liber- 
té que n’ont pas les peuples du Midi, & qu’une 
Religion qui n’a point de Chef viilblc con- 
vient mieux à l’indépendance du climat que 
celle qui en a un. 

Dans les pais mêmes où la Religion Pro- 
teftante s’établît, les révolutions fe firent fur 

le 
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le plan de l’Etat politique. Luther ayant pour 
lui de grands Princes , n’auroit guères pû leur 
faire goûter une autorité Ecoéfiaftique qui 
n’auroit point eu de prééminence extérieure ; 
& Calvin ayant pour lui des peuples qui vi- 
voient dans des Républiques • ou des bour- 
geois obfcurcis dans des Monarchies , pouvoit 
fort bien ne pas établir des prééminences & 
des dignités. 

Chacune de ces deux Religions pouvoit fe 
croire la plus parfaite , la Calvinifte fc jugeant 
plus conforme à ce que Jefus-Chrift avoit 
dit , & la Luthérienne à ce que les Apôtres 
avoient fait. 


CHAPITRE VI. 

Autre paradoxe de Bayle. 

M R. Bayle , après avoir infulté toutes les 
Religions, flétrit la Religion Chrétien- 
ne : il ofe avancer que de véritables Chrétiens 
ne formeraient pas un Etat qui put fubfifter. 
Pourquoi non ? Ce feroient des Citoyens in- 
finiment éclairés fur leurs devoirs , & qui an- 
xoient un très-grand zèle pour les remplir; ils 
fentiroicnt tres-bien les Droits de la défenfe 
naturelle ; plus ils croiroicnt devoir Ha Reli- 
gion , plus ils penferoient devoir à la Patrie. 
L,es principes du Chriftianifme bien gravés 
dans le cœur feroient infiniment plus forts que 
ce faux honneur des Monarchies , ces vertus 
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humaines des Républiques , & cette crainte 
fervile des Etats Dcfpotiqucs. 

Il eft étonnant qu’on puiffe imputer à ce 
grand homme d’avoir méconnu l’efprit de fa 

{ >ropre Religion , qu’il n’ait pas fçu diftinguer 
es ordres pour l’établiflement du Chriftianif- 
rnc d’avec le Chriftiamfme même , ni les pré- 
ceptes de l’Evangile d’avec fes confcils. Lorf- 
que le Légiflateur, au -lieu de donner des 
loix , a donné des confcils , c’cft qu’il a vu que 
fes confcils * s’ils étoient ordonnés comme des 
loix , feroient contraires à l’efprit de fes loix. 


CHAPITRE VII. 

Des Loix de perfeüton dans la Religion. 

L Es Loix humaines faites pour parler à 
l’efprit , doivent donner des préceptes & 
point de confeils : la Religion faite pour par- 
ler au cœur doit donner beaucoup de confeils 
& peu de préceptes. 

Quand , par exemple , elle donne des ré- 
gies, non pas pour le Bien, mais pour le Meil- 
leur; non pas pour ce qui eft bon , mais pour 
ce qui eft parfait; il eft convenable que ce 
foient des confcils & non pas ries loix : car 
la perfetfcon ne regarde pas l’univerfalité des 
hommes ni des chofes. De plus , fi ce font 
des loix , il en faudra une infinité d’autres pour 
faire obfervcr les premières. Le célibat fut 
un confcil du Chnftîanifme : lorfqu’on en fit 

une 
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une loi pour un certain Ordre de gens, il en 
fefut chaque jour de nouvelles fa) pour rédui- 
re les hommes à l’obfervation de celle-ci. Le 
Légiflatcur fe fatigua , il fatigua la Société , 
pour faire exécuter aux hommes par précepte 
ce que ceux qui aiment la perfedion auroient 
exécuté comme confeil. 


CHAPITRE VIII. - 

De F accord des Loix de la Morale avec celles 
de la Religion. 

D Ans un païs oh l’on a le malheur d’avoir 
une Religion que Dieu n’a pas donnée , 
il eft toujours néceflaire qu’elle s’accorde avec 
la Morale; parce que la Religion, même fauf- 
fe , eft le meilleur garant que les hommes puif- 
^ent avoir de la probité des hommes. 

* Les points principaux de la' Religion de 
teux du Pégu (b) font de ne point tuer , de 
•ne point voler , d’éviter l’impudicité , de ne 
"foire aucun déplaifîr à fon prochain , de lui 
îfeire au -contraire tout le bien qu’on peut. 
Avec cela ils croyent qu’on fc fauvera- dans 
quelque Religion que ce foit: ce qui fait que 
ccs peuples quoique fiers & pauvres, ont de 
la douceur & de la compaflion pour les mal- 
heureux. 
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CHAPITRE IX. 

Des EJféetu. 

« 

L ES Effccns (a) faifoicnt vœu d obfcrvcr 
la juftice envers les hommes « de ne 
faire de mal à perfonne , même pour obéir , 
de haïr les injuftes, de garder la foi à, tout le 
monde , de commander avec modeftie , de 
prendre toujours le parti de la vérité, de fuir 
tout gain illicite. 


CHAPITRE X. 

De U SeEle Stoïque. 

L ES diverfes Scftcs de Philofophie chez le» 
anciens étoient des cfpèces de Religion. 
Il n’y en a jamais eu dont les principes fuir 
fent plus dignes de l’Homme & plus propres 
à former des gens-de-bien que celle des Stoï- 
ciens ; 6c lî je pouvois un moment cefler de 
penfer que je fuis Chrétien , je ne pourrois 
m’empêcher de mettre la dcftruâion de la Sec- 
te de Zenon au nombre des malheurs du Gen- 
re-humain. 

Elle n’outroit que les chofes dans lefquel- 
les il y a de la grandeur > le mépris des plai- 
sirs & de la douleur. 

Elle feule fçavoit faire les Citoyens , elle 

feule 
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feule faifoit les Grands -hommes, elle feule Livki 
faifoit les grands Empereurs. Vingt- 

Faites pour un moment abftra&ion des Vé- 
rités révélées; cherchez dans toute la Nature , 
de vous n’y trouverés pas de plus grand ob- 
jet que les Antonins’j Julien même, Julien, (un 
fuffrage ainfi arraché ne me rendra point com- 
plice de fon apoftafic ) non , il n’y a point eu 
après lui de Prince plus digne de gouverner 
les hommes. 

Pendant que les Stoïciens regardoient com- 
me une chofe vaine les richelTcs, les gran- 
deurs humaines , la douleur , les chagrins , les 
plaifirs ; ils n’étoient occupés qu’à travailler au 
bonheur des hommes, à exercer les devoirs de 
la Société ; il fembloit qu’ils regardaient cet 
Efprit facré qu’ils croyoicnt être en eux-mê- 
mes comme une cfpèce de Providence favora- 
ble qui veilloit fur le Genre-humain. 

Nés pour la Société , ils croyoicnt tous que 
leur Deftin étoit de travailler pour elle ; d’au- 
tant moins à charge que leurs récompenfcs 
étoient toutes dans eux-mêmes , qu’heureux 
par leur Philofophie feule il fembloit que le 
fcul bonheur des autres pût augmenter le leur. 


CHAPITRE XL 

r 

De U Contemplation. 

L ES hommes étant faits pour fc conferver i 
pour fe nourrir , pour fc vêtir & faire 
Y 2 tou- 
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toutes les allions de la*Société , la Religion 
ne doit pas leur donner une vie trop contem- 
plative (a). 

Les Mahométans deviennent fpéculatifs par 
habitude ; ils prient cinq fois le jour , & cha- 
que fois il faut qu’ils faffent un afte par le- 
quel ils jettent derrière leur dos tout ce qui 
appartient à ce monde : cela les forme à la 
fpéculation. Ajoutez à cela cette indifféren- 
ce pour toutes chofes que donne le dogme 
d’un Deftin rigide. 

Si d’ailleurs d’autres caufes concourent à 
leur infpirer le détachement , comme fi la 
dureté du Gouvernement » fi les Loix con- 
cernant la propriété des terres , donnent un 
efprit précaire ; tout cft perdu. 

La Religion des Guèbres rendit autrefois 
le Royaume de Pcrfe floriflant , elle corrigea 
les mauvais effets du Dcfpotifme : la Religion 
Mahométane détruit aûjourdhui ce même 
Empire. 


CHAPITRE 3 CI I- 
Des Pénitences. 


I L eft bon que les Pénitences foient join- 
tes avec l’idée de travail , non avec l’i- 
dée d’oifiveté ; avec l’idée du Bien , non 
avec l’idée de l’extraordinaire ; avec l’idée de 
frugalité» non avec l’idée d’avarice. 


CHA- 
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CHAPITRE XIII. 

TRIHMH. 

Des Crimes inexpiables . Ch.xin. 

I L paroit par un partage des Livres des Pon- 
tifes rapporté par Cicéron (a) qu’il y avoit ( a ) Liv. 
chez les Romains des crimes * inexpiables ; î. des 
& c’eft là-deffus que Zozyme fonde le récit Letx - 
fi propre à envenimer les motifs de la con- 
verfion de Con/lantin * & Julien cette raille- 
rie amère qu’il fait de cette même conver- 
fion dans fes Céfars. 

La Religion Paycnnc qui ne défendoit que 
quelques crimes groffiers , qui arrêtoit la 
main & abandonnoit le cœur pouvoit avoir 
des crimes inexpiables : mais une Religion 
qui enveloppe toutes les partions , qui n’cft 
pas plus jaloufe des aftions que des dclîrs 
& des penfées ; qui ne nous tient point at- 
tachés par quelques cbaines, mais par un ^ 
nombre innombrable de fils ; qui laifle der- * 
riérc elle la Juftice- humaine , & commence 
une autre Juftice ; qui eft faite pour mener 
fens - ceffe du repentir à l’amour ôc de l’a- 
mour au repentir ; qui met entre le Juge 
& le Criminel un grand Médiateur , entre 
le Jufte & le Médiateur un grand Juge; 

une 

* Sacrum commijfum quod neqtte expiari poterit impii 
commijfum cj 1 > quod expiari poterit pub! ici Sacerdotet ex-, 
piattto. 

Y S 
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Livre une telle Religion ne doit point avoir de 
Vingt- crimes inexpiables. Mais quoi - qu’elle don- 
ç u A ~ ne des craintes & des efpérances a tous , el- 
gX XIV. * c a ^ cz fentir que , s’il n’y a point de 
* crime qui par fa nature foit inexpiable , tou- 
te une vie peut l’être ; qu’il feroit très dan- 
gereux de tourmenter la Miféricorde par de 
nouveaux crimes & de nouvelles expiations; 
qju 'inquiets fur les anciennes dettes, jamais 

a uittes envers le Seigneur, nous devons crain- 
re d’en contraâcr de nouvelles , de com- 
bler la mefure , & d’aller jufqu’au terme oïl 
la Bonté paternelle finit. 


CHAPITRE XIV. 

Comment la force de la Religion s’applique à 
celle des Loix Civiles. 

C Ommk la Religion & les Loix Civiles 
doivent tendre principalement à rendre 
les hommes bons Citoyens , on voit que 
lorfqu’une des deux s’écartera de ce but, 
l’autre y doit tendre d’avantage : moins la 
Religion fera féprimante, plus les Loix Ci- 
viles doivent réprimer. 

Ainfi au Japon la Religion dominante n’a- 
yant prefque point de dogmes , Sc ne pro- 
pofant point de Paradis ni d’Enfer , les Loix 
pour y fuppléer ont été faites avec une févé- 
rité & exécutées avec une ponâualité ex- 
traordinaires. 

/ , 
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Lorfque la Religion établit le dogme de Liras 
!a néceflité des allions humaines , les peines Vingt- 
des Loix doivent être plus févéres & la Po- Q v A * 
jce plus vigilante , pour que les hommes , j^jjr 
qui fans cela s'abandonnerotent eux-mêmes, 

[oient déterminés par ces motifs : ma’S fi la 
Religion établit le dogme de la Liberté, 
é’cft autre chofe. 

De la parefle de l’ame naît le dogme de 
la Prédeftination Mahométanc, & du dogme 
ic cette Prédeftination naît la pareftc de fa- 
mé. On a dit , cela cft dans les Decrets de 
Dieu , il faut donc refter en repos. Dans 
un cas pareil on doit exciter par les Loix les 
hommes endormis dans la Religion. 

Lorfque la Religion condamne des chofes 
que les Loix Civiles doivent permettre , il 
cft dangereux que les Loix Civiles ne per- 
mettent de leur côté ce que la Religion doit 
condamner ; une de ces chofes marquant tou- 
jours un défaut d’harmonie & de jufteife dans 
les idées , qui fe répand fur l’autre. 

Ainfi les Tartares (a) de Gengiskan « chez ( a )Voy.' 
lefquels c’étoit un péché, & même un crime la Rela- 
capital , de mettre le couteau dans le feu , de non de 
s’appuyer coutre un foiiet , de battre un the- 
val avec fa bpde , de rompre un os avec un 
autre ; ne croyoient pas qu’il y eut de péché *, m cn _ 
à violer la foi , à ravir le bien d’autrui , à v y* en 
faire injure à un homme , à le tuer. En un Tartaria 
mot les Loix qui font regarder comme nécef- P ar * le ^ 
faire ce qui cft indiférent , ont cet inconvé- 

nient, jjr 

Y 4 IM*. 
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Livre nient, qu’elles font confidérer comme indifé- 
Vikgt- rent ce qui eft néceflaire. ï ; ü > I 

Q u a* Ceux de Formofe (a) croycnt une efpèco 
CA* XIV d’-Enfer » ma i s c cl ^ P our punir ceux qui ont 
(à) Re- manqué d’aller nuds en certaines faifons , qui 
cueil des ont mis des vêtemens de toile & non pas de 
Voyages foyc , qui ont été' chercher des huitres , qui 
qui ont onf a gj f ans confultcr le chant des oifeaux : 
lTtàbîif- au ^ nc re g ari lent-ils point comme pêché l’i- 
fement vrognerie & le déréglement avec les femmes ; 
de la ils croycnt même que les débauchés de leurs 
Compa- enfàns font agréables à leurs Dieux, 
gme des Lorfque la Religion juftifie pour une cho- 
Tom 5 d’accident * ollo perd inutilement le plus 
part. 1 . grand reflort qui foit parmi les hommes. Onj 
pag. iÿi. croit chez les Indiens que les eaux du Gange , 
‘ (b) Let- 0,,t unc vcrtu fanftifiante , (b) ceux qui meu- 
tres édîf. rcnt f ur f cs bords font réputés exemts des 
ire. Re- peines de l’autre vie & devoir habiter une Re- 
cueil. gion pleine de délices ; on envoyé des lieux 
les plus reculés des urnes pleines des cendres 
des morts pour les jetter dans le Gange. 
v Qu’importe qu’on vive vertueufement ou 
.. non ? on fc Fera jetter dans le Gange. 

" L’idcc d’un lieu de récompenfe emporte né- 
ceffairement l’idée d’un féjour de peines , & 

6 quand on efpèrc l’un fans craindre l’autre , 
les Joix civiles n’ont plus de force. Des 
. hommes qui croycnt des récompenfes fores 
% dans l’autre vie échapperont au Législateur ; 
ils auront trop de mépris pour la mort : 
quel moyen de contenir par les Loix un 
homme qui croit être fur que la plus gran- 
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de peine que les Magiftrats lui pourront in- Livkk 
fliger ne finira dans un moment que pour Vingt* 
commencer fon bonheur ? q u a- ■ 

TRIXMS. 

Ch. XV, 

CHAPITRE XV. 

Comment les LoiX Civiles corrigent quelquefois 
les faujfes Religions. 

L E refpeft pour les chofes anciennes » la 
{implicite ou la fu perdition , ont quel- 
quefois établi des myftères ou des cérémo- 
nies oui pourroisnt choquer la pudeur ; <5c 
de cela les exemples n ont pas été rares 
dans le monde. Ariflote (a) dit que dans (a) Polit 
ce cas la loi permet que les Pères de fa- Liv. 7- 
mille aillent au Temple célébrer ces myftè- clia P* l t* 
tes pour leurs femmes 6c pour leurs enfans : 
loi civile admirable qui confcrvc les mœurs 
contre la Religion ! 

Augufte (b) défendit aux Jeunes -gens de (b) Sue- 
l’un 3c de l’autre fexe d’aflîfter à aucune tone »« 
cérémonie noôurne, s’ils n’étoient accom- ■'*“£‘40® 
pagnés d’un parent plus âgé ; & lorfqu’il c ap ‘ 3 
rétablit les fêtes (c) Lupercales , il ne vou- 
lut pas que les jeunes -gens courufTent nuds. 


y y 
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CHAPITRE XVI. 

Comment les Loix de la Religion corrigent les 
inconvénient de U Conjlitution politique. 


(*) Re- 
cueil «les 
Voyages 
qui ont 
Terri à 
l’Etablif- 
fetnent 
de la 
Compa- 
gnie des 
Indes , 
Tom. 4. 
part. t. 

P- 1»7. 


D ’Um autre côté la Religion peut foute- 
nir l’Etat politique * lorfquc les Loix 
fe trouvent dans l’impuifTance. 

Ainli lorfquc l’Etat cft fouvent agité par 
des guerres civiles, la Religion fera beau- 
coup fi elle établit que quelque partie de 
cet Etat refte toûjours en paix. Chez le» 
Grecs * les Eléens comme Prêtres d’Apol- 
lon jouï/Toient d’une paix éternelle. Au 
Japon (a) on laide toûjours en paix la Ville 
de Méaco , qui eft une ville feinte ; la Re- 
ligion maintient ce réglement J & cet Empire 
qui femble être fcul fur la Terre qui n’a & 
qui ne veut avoir aucune reffourec de la 
part des Etrangers, a toûjours dans fon 
fein un commerce que la guerre ne ruine 
pas. -, 

Dans les Etats où les guerres ne fe font 
pas par une délibération commune , & où 

les loix ne fe font laiflê aucun moyen de les 
terminer ou de les prévenir ; la Religion 
établit des tems de paix ou de trêves , pour 
que le Peuple puifle faire les chofes fans les- 
quelles l’Etat ne pourroit fubfiftcr, comme 
les femailles <5c les travaux pareils. 

Chaque année pendant quatre mois toute 

hofti- 
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boftilitc ccfToit entre les Tribus (a) Arabes; 
le moindre trouble eût été une impiété. 
Quand chaque Seigneur fâifoit en France la 
guerre ou la paix , la Religion donna des 
trêves qui dévoient avoir lieu dans de cer- 
taines faifons. 


CHAPITRE XVII. 
Continuation du mime fujet. 
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L orsqu’il y a beaucoup de fujets de 
haine dans un Etat, il faut que la Re- 
ligion donne beaucoup de moyens de récon- 
ciliation. Les Arabes, peuple brigand , fe 
faifoient fouvent des injures & des injufti- 
ccs. Mahomet (b) fit cette Loi “Si quel- (j,) p ant 
“qu’un pardonne -j* le fang de fon frère j l'Alco- 
“il pourra pourfuivre le malfaiteur pour des ran Liv. 
“dommages & intérêts : mais celui qui fera ^ /]' 
“tort au méchant après avoir reçû fatisfàc- che _ 
“tion de lui , fouffirira au jour du Jugement 
“des tourmens douloureux. 

Chez les Germains on héritoit des haines 
& des inimitiés de fes proches , mais elles 
n’étoient pas éternelles. On expioit l’homi- 
cide en donnant une certaine quantité de 
bétail , Sc toute la famille rcccvoit la fatisfac- 
tion : chofe très utile, dit Tacite , (c) parce ( c ) p, 
que les inimitiés font plus dangereufes chez morib 
un peuple libre. Je crois bien que les Mi- Germon. 

n dires 


} En renonçant à la Loi du Talion. 
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niftres de la Religion , qui avoient tant de 
crédit parmi eux , entroient datfs ces récon- 
ciliations. 

Chez les Malaïs , (&) où la réconcilia- 
tion n’eft pas établie , celui qui a tué quel- 
qu’un , fùr d’être affaflîné par les parens ou 
les amis du mort, s’abandonne à fa fureur, 
blcfle & tue tout ce qu’il rencontre. 


CHAPITRE XVIII. 

Comment les Loix de la Religion ont ï effet 
des Loix Civiles. 

L ES premiers Grecs étoient de petits peu- 
ples fouvent difperfés , pirates fur la 
mer , injuftes fur la terre , fans police & 
fins loix. Les belles aftions <ï Hercule & 
de ‘ïhefie font voir l’état où fc trouvoit ce 
peuple naiflànt. Que pouvoit faire la Re- 
ligion que ce qu’elle fit pour donner de 
l’horreur du meurtre l Elle établît qu’un 
homme tué par violence étoit (b) d’abord 
en colère contre le meurtrier, qu’il lui inf- 

E iroit , du trouble & de la terreur , & vou- 
>it qu’il lui cédât les lieux qu’il avoit fré- 
quentés ; on ne pouvoit toucher le criminel 
ni converfer avec lui fans être fouillé (c) 
ou inteftablc ; la préfence du meurtrier de- 
voit être épargnée à la Ville, & il faloit 
(d) l’expier. 

CH A- 


(d) Platon , des Loix , Liv. 9. 
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CHAPITRE XIX. QUA- 
TRIEME 

Que c ejl moins la vérité ou la ftujfeté d'un 
Dogme qui le rend utile ou pernicieux aux 
hommes dans tEtat Civil , que tuf âge ou 
tahus que ton en fait. 

L Es Dogmes les plus vrais & les plus 
faints peuvent avoir de très mauvaifes 
conféquences , lorfqu’on ne les lie pas avec 
les principes de la Société; & au -contraire 
les Dogmes les plus feux en peuvent avoir 
d’admirables, lorfqu’on fait qu’ils fe rappor- 
tent aux mêmes principes. 

La Religion de Confucius f nie l’immor- 
talité de l’amç , & la Seôe de Zenon ne la 
croyoit pas. Qui le diroit ? ces deux feftes 
ont tiré de leurs mauvais principes des con- 
féquences , non pas jultes , mais admirables 

pour 

: | Un Philofophe Chinois argumente ainfi contre la 
Doélrinc île Foi'. „11 eft dit dans un Livre de cette 
„Se&e que le Corps eft notre Domicile & l’Ame l'Hô • 

,>tefie immortelle qui y loge : mais fi le corps de nos 
„ Pare ns n’eft quun logement , il eft naturel de le re 
3, garder avec le même mépris qu'on a pour un amas 
3, de bouë & de terre.,, N’eft-ce pas vouloir arracher 
du coeur la vertu de l'amour des parens ? Cela pofte 
de meme à négliger le loin du corps & à lui refulcr 
la compaffion Sc l’affeéUon fi néceflaires pour fa con- 
fervation : aufli les di Ici pies de Foi' (e tuent à milliers. 
Ouvrage d’un Philofophe Chinois dans le Recueil du 
F. Duhalde > Tom. 3. pag. 3a. 
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pour la Société. La Religion des Taô 8c 
des Foë croit l’immortalité de l’ame ; mais 
de ce dogme 11 faint ils ont tiré des confé- 
quences affreufes. 

Prcfque par tout le monde & dans tous 
les tems l’opinion de l’immortalité de lame 
mal prife a engagé les femmes, les efcla- 
ves , les Sujets , les amis , à fe tuer pour 
aller fervir dans l’autre monde l’objet de 
leur rcfpcft ou de leur amour. Cela étoit 
ainfi dans les Indes Occidentales; cela étoit 
ainfi chez les Danois ; (a) & cela l’cft en- 
core aujourd’hui au Japon, (b) à MacalTar 
( c ) & dans pluileurs autres endroits de la 
Terre. 

Ces Coûtumes émanent moins dire&ement 
du dogme de l’immortalité de l’ame , que 
de celui de la réfurreftion des corps, d’oit. 
l’on a tiré cette conféquence qu’après la 
mort un même individu auroit les mêmes 
befoins , les mêmes fentimens , les mêmes 
pallions. Dans ce point de vûë le dogme 
de l’immortalité de l’ame affeéle prodigicu- 
fement les hommes , parccquc l’idée d’un 
fimplc changement de demeure eft plus à la 
portée de nôtre cfprit & flatte plus nôtre 
cœur que l’idée d’une modification nouvelle. 

Ce n’eft pas allez pour une Religion d’é- 
tablir un dogme ; il faut encore qu’elle le 
dirige : c’cft ce qu’a fait admirablement bien 
la Religion Chrétienne à l’égard des dog- 
mes dont nous parlons : elle nous fait cfpé- 
rer un état que nous croyons, non pas un 

état 
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état que nous Tentions ou que nous con-Ltv«a 
noiflïons ; tout , jufqu’à la réfurreôion des Vinst- 
corps , nous mène à dss idées fpirituelles. QUA " 

TR IBM 


CHAPITRE XX. 


Ch. ATX. 

&XXI 


Continuation du mime Jitjet. 

L ES Livres (a) facrés des Anciens Per- (*) MtJ 
Tes difoient : “St vous voulez être faint, ^ 
“mrtruifez vos enfàns parce que toutes les 
“bonnes aftions qu’ils feront vous feront 
"imputées.» Ils confeilloient de fe marier 
de bonne heure , parce que les enfans fc- 
toient comme un pont au jour du Jugement 
& que ceux qui n’auroient pas d’enfàns ne 
pourroient pas pafTer. Ces dogmes croient 
taux * mais ils étoient très utiles. 


CHAPITRE XXI. 

De U Métempfycofe. 

L E dogme de l’immortalité de l'ame fe 
divife en trois branches , celui de l’im- 
mortalité pure» celui du tfmple changement 
de demeure, celui de la métempfycofe; c’cft- 
à-dire le fyftême des Chrétiens , le fyftême 
des Scythes, le fyflêmc des Indiens. Nous 
venons de parler des deux premiers , Sc je 
dirai du troiûéme que comme il a été bien 
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& mal dirigé , il a aux Indes de bons 5c 
de mauvais effets : comme il donne aux hom- 
mes une certaine horreur pour vcrfcr le fang, 
il y a aux Indes très peu de meurtres ; <5c 
quoi qu’on n’y puniffe guère de mort, tout 
le monde y cft tranquilc. 

D’un autre côté les femmes s’y brûlent à 
la mort de leurs maris ; il n’y a que les in- 
nocent qui y fouffrent une mort violente. 


CHAPITRE XXII. 

Combien il ejl dangereux que la Religion inj- 
pire de l horreur pour des ebofes indift- 
r entes. 

U N certain honneur que des préjugés de 
Religion établiffent aux Indes, fait que 
les diverlcs Caftes ont horreur les unes des 
autres. Cet honneur cft uniquement forfdé 
fur la Religion i ces diftinéhons de famille 
ne forment pas des diftinéhons civiles ; il y 
a tel Indien qui fe croiroit deshonoré s’il 
mangeoit avec fon Roi. 

• Ces fortes de diftinélions font liées à une 
certaine averfion pour les autres hommes , 
bien différente des fentimens que doivent 
faire naître les différences des rangs, qui 
parmi nous contiennent l’amour pour les in* 
féricurs. 

Les Loix de la Religion éviteront d’inf- 
pirer d’autres mépris que celui du Vice , St 

fur- 
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fur -tout d’éloigner les hommes de l’amour Livr h 
& de la pitié pour les hommes. Vikgt- 

La Religion Mahométane & la Religion Q 11 A ' 
Indienne ont dans leur lein un nombre intins 
de peuples : les Indiens haïïîcnt les Maho- xxill. 
métans , parce qu’ils mangent de la vache ; 
les Mahométans détellent les Indiens , par- 
ce qu’ils mangent du cochon. 

CHAPITRE XXIII. 

Des Fêtes. 

Q Uànd la Religion ordonne la cefifation 
du travail , clic doit avoir égard aux 
befoins des hommes plus qu’à la grandeur 
de l’Etre qu’elle honore. 

C’étoit à Athènes (a) un grand incon- 
vénient que le trop grand nombre de Fê- 
tes. Chez ce peuple dominateur , devant pu biiq ue 
qui toutes les villes de la Grèce veno'cnt d'Athè» 
porter leurs différens , on ne pouvoir fuffire ne», 
aux affaires. 

Lors que Conftantin établit que l’on chom- 
meroit le Dimanche , il fit cette Ordonnan- 
ce pour les villes f & non pour les peu- 
ples de la campagne : il fentoit que dans les 
villes étoient les travaux utiles , & dans les 
campagnes les travaux néceflaires. 

Par la même raifon , dans les pais qui fe 

main- 

f Leg. j. Cod. de Fer iis , cette loi n'étoit faite fans , 
doute que pour les Payera. 

T'orne 1 1. Z 


Digitized by Google 


3j4 De r.’ Esprit 
Livxa maintiennent par le Commerce, le nombre 
Vingt- des Fêtes doit être relatif à ce commerce 
Qua- même. Les pais Protcftans & les pais Ca- 
trieme. Coliques f 011 t fituês * de manière que l'on 
XXIV. a pl us befoin de travail dans les premiers 
que dans les féconds : la fuppreflîon des Fê-, 
tes convenoit donc plus aux pais Protcftans 
qu’aux pais Catholiques. 

(a) Nou- Dampierre (a) remarque que les divertif- 
veaux femens des peuples varient beaucoup félon 
Voyage* j cs c ljmats. Comme les climats chauds pro- 
du ^ mon- duifent quantité de fruits délicats , les Bar- 
de Tom. tares qui trouvent d’abord le néceflàire cm- 
*. ployent plus de tems à fe divertir ; les In- 
diens des pais froids n’ont pas tant de loi— 
fir, il faut qu’ils pêchent & chafTcnt conti- 
nuellement : il y a donc chez eux moins 
de danfes , de mufique 8c de feftins } ÔC 
une Religion qui s’établiroit chez ces peu- 
ples devroit avoir égard à cela dans l’infti- 
tution des Fêtes. 


CHAPITRE XXIV. 

Des Loix de Religion locales. 

i 

I L y a beaucoup de Loix locales dans les 
diverfes Religions ; & quand Motcjum a 
s’obftinoit tant à dire que la Religion des 
Efpagnols étoit bonne pour leur pais éc cel- 
le 

* Le* Catholique* font plus vers 1* midi , 8( Ifs 
Protcftans ver* le Nord. 


Digilized by Ce 



D E S L O I X. 3 y J 

Je du Mexique pour le fien , il ne dif >it 
pas une abfurdité , parce qu’en effet les Lé- 
giflateurs n’ont pu s’empêcher d’avoir égard 
à ce que la Nature avoit établi avant eux. 
L’opinion de la Métempfycofc cft faitç 

[ jour le climat des Indes. L'excdîîve cha- 
eur brûle (a) toutes les campagnes , on n’y 
peut nourrir que très peu de bcta.il , on cft 
toujours en danger d’en manquer pour le 
labourage, les. bœufs ne s’y multiplient (b) 
que médiocrement, ils font fujets à beau- 
coup de maladies : une Loi de Religion qui 
les confcrvc cft donc très convenable à la 
police du pais. ( 

Pendant que les prairies font brûlées > le , 
ris & les légumes y croiffent heureufement 

f ar les eaux qu’on y peut employer : une 
«oi de Religion qui ne permet que cette nour- 
riture eft donc très utile aux hommes dans 
ces climats. 

La chair (c) des beftiaux n’y a pas de 
goût , & le lait & le beurre qu’ils en ti- ; 

rent fait une partie de leur fubfiftance : la : 
Loi qui défend de manger 5c de tuer des | 
vaches , n’eft donc pas déraifonnable aux 
Indes. 

Athènes avoit dans fon fein une multitu- 
de innombrable de peuple , fon territoire 
étoit ftérile ; ce fut une maxime religieufe , 
que ceux qui offroient aux Dieux de cer- 
tains petits préfens les honoroient (d) plus' 
que ceux qui leur immoloicnt des bœufs. 1 

G H A- j 

‘ Z 2 I 


Ll VR X 
Y I NGT- 
QUA- 
TRIEME. 

Ch.lp- 
XX IV. 


(a) Vo- 
yage de 
B;rnisr 
Tom. i. 
p. ij7. 

(b) Let- 
tres édit 
iï. Re- 
cueil p. 
J>î- 


(c) Vo- 
yage de 
B.rnitr 
Tom. x. 
p. SJ7. 


(d) Euri- 
pide dans 
Attente 
Liv. x. 
pag. 40- 
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Ltv b r. 

V I NGT- 

« UA - CHAPITRE XXV. 

TRIEME. 

xxv. Inconvénient du tranfport d’une Religion d'un 
pats à un autre. 

I L fuit de -là qu’il y a très fouvent beau- 
coup d’inconvénicns à tranfporter une Re- 
ligion d’un païs dans un autre. 

“Le Cochon , dit Mr. De Boulainvilliert , 
(a') Vie “(a) doit être très rare en Arabie , où il 
de Ma- “n’y a prcfque point de bois & prefquc rien 
homet ‘‘de propre à la nourriture de ces animaux; 
“d’ailleurs la falurc des eaux & des alimens 
“rend le peuple très fufceptible des mala- 
dies de la peau,,» Cette Loi locale ne fçau- 
roit être bonne pour d’autres * païs , où 
le cochon eft une nourriture prefqu’univer- 
fcllc Sc en quelque façon néccffaire. 

Je ferai ici une réfléxion. Sanüorius a ob- 
ferve que la chair de cochon que l’on man- 
(b) Mé- gc fe tranfpire (b) peu , & que même cette 
’decinc nourriture crppêchc beaucoup la tranfpira- 
Statique, ti 0n (j es au tres ahmens ; il a trouvé que la 
diminution ailojt à ;un tiers (c) ; on fçait d’ail- 
21 ‘ leurs que le défaut de transpiration forme 

(c)Seft. ou aigrit les malad es de la peau : la nour- 
3 -Aphor. riture du cochon doit donc être défendue 
3* dans les Climats où l’on cft fujet à ces ma- 
ladies , comme celui de la Paleuine , de l’A- 
• rabie , de l’Egvpte & de la Lybic. 

CHA- 


Comme à la Chine. 


DES L O I X. 


357 


L I V R » 

r VïNST- 

CHAPITRE XXVI. ^ u A ~ ’ 

TRIEME. 

Continuation du meme fujet. XXVI. 

M R. Chardin (a) dit qu’il n’y a point de ^Vo- 
deuve uavigeable en Perfe li ce n’cftj a gedo 
\c neuve Kur qui eft aux extrémités de Pene 
l’Empire. L’ancienne Loi des Guébrcs qui Tom. i. 
défendoit de naviger fur les fleuves n’avoit 
donc aucun inconvénient dans leur païs , 
mais elle auroit ruiné le Commerce dans un 
autre. 

Les continuelles lotions font très en ufa- 
gc dans les climats chauds. Cela fait que 
la Loi Mahométane & la Religion Indienne 
les ordonnent. C’cft un ade très méritoire 
aux Indes de prier (b) Dieu dans l’eau cou- (b) Vo- 
tante : mais comment exécuter ces chofes Pg* d c 
dans d’autres climats? Bemicr 

Lorfque la Religion fondée fur le climat ° m ' ** 
a trop choqué le climat d’un autre pais , el- 
le n’a pû s’y établir; & quand on l’y a in- 
troduite i elle en a été chalTéc. Il fcmble , 
humainement parlant, que ce foit le Climat 
qui a preferit des bornes à la Religion Chré- 
tienne & à la Religion Mahométane. 

Il fuit de - là qu’il eft prcfque toujours 
convenable qu’une Religion aît des dogmes 
particuliers & un culte général. Dans les 
Loix qui concernent les pratiques de culte 

il 

Z 3 



9j8 Di l’Eiïrit dis Lorx. 

Livii >1 faut peu de détails, par -exemple des 
Vingt- mortifications & non pas une certaine mor- 
« u ■*- tification. Le Chnftianifme eft plein de bon 
T8 ‘f“ K ' fens ; l’ahftinencc eft de Droit divin : maïs 
XXYi' une abftinence particulière eft de Droit d« 
police , âc on peut la changer. 


Fin du Tome Second. 
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